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PREFACE
r

Cette elude et celles qui s’y raltachent sont 
d’ordre exclusivement pratiąue ; elles ont uni- 
quement pour but l’examen et la solution de 
queslions positives ; elles s’inspirent avant tout 
de considerations et de necessites d'un caractere 
professionnel.

Car, malgre 1’abandon de 1’ancienne theorie 
des facultes de 1’ame, la volonte persisle dans la 
pensee et le langage modernes, a la faęon d’une 
notion sans cesse repetee et utilisee. Nous parlons 
constamment de volonte tant au point de vue 
desindividus qu’au point de vue des collectiviles; 
1’instituteur, 1’homme d’education s’efforcent de 
la developper, de la dresser ; le medecin cherche, 
dans les defaillances et les allerations de la vo- 
lonte, les moyens d’etablir un diagnostic, un 

; 1’alienisle se sert de la volonte comme
d’un nt d’appreciation et de mesure dans
le discernement et la differenciation des troubles 
menlaux; l’expert est, par mission, oblige de
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l’analyser, de l’evaluer, de la doser ; le magis­
trat la fait intervenir chaque jour dans 1’indul- 
gence ou la severite de ses decrets.

La vo!onte reste donc comme une notion con- 
crete dans la plupart des acles et des manifesta- 
tions de la vie individuelle et collective. C’est 
encore en son nom qu’on apprecie et elasse les 
hommes ; qu’on leur concede ou leur refuse des 
qualites ; qu’on juge leurs actes ; qu’on leur laisse 
ou non la librę disposition de leurs biens ou de 
leurs personnes ; qu’on les prive de liberie; que 
leur te te condamnee est soustraite a la mort ou 
tombe sous le couperet du bourreau.

Une notion qui penetre a ce point nos habi- 
tudes, nos idees, nos inceurs, nos institutions, 
ne peut rester impreciśe et vague ; elle ne peut 
surtout demeurer sous le discredit dont une 
nouvelle conception de nos faculles psychiques 
semble 1’accabler. II devient important de cher- 
cher a preciserce que nous devons entendre do- 
renavant par volonte. La science, en ruinant la 
volonte comme faculte speciale, nous parait avoir 
assume la mission d’une explication nouvelle. 
Car, tous les faits, tous les actes marques d’un 
caractere yolontaire subsistent malgre la nega- 
tion de la volonle comme abstraction psychique ; 
leur portee n’en est ni reduite ni modifiee. La 
science ne peut meconnaltre la realitedes choses 
qu’elle a le devoir d’analyser et d’etudier. Or, 
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jusqu’a ce jour une physiologie de la yolonte, 
basee sur les donnees de la psycho-physiologie, 
a fait plus ou moins defaut. Nous ne la retrouvons 
qu’a 1’etat fragmentaire, ecrite dans un esprit spe- 
cial et pour des fins particulieres,; dans les ou- 
yrages de Romanes et de Sergi. Une physiologie 
de la yolonte, conęue dans le but de fournir les 
elements methodiąues d’une pathologie de la 
yolonte, et d’une determination du role de la 
yolonte dans les questions de responsabilite, 
reste un desideratum a peine ebauche. Nous 
allons essayer de combler cette lacune. Car, nous 
croyons que pour parler rationnellement de pa­
thologie de la yolonte, pour apprecier la yolonte 
dans les ąuestions d’education, de pśdagogie, de 
psychologie, d’alienation, de responsabilite, il 
est necessaire, au prealable, d’etablir definitiye- 
ment ce que nous devons entendre par physiolo­
gie de la yolonte.

Toutefois, avant d’aborder definitiyement no- 
tre sujet, nous entendons dire tres claireinent 
comment nous comprenons la physiologie de la 
yolonte. Et, au prealable, nous tenons ii declarer 
qu’il ne s’agit nullement de l’etude d’une yo­
lonte que nous nommerons physiologique en 
opposition avec une autre yolonte appelee patho- 
logique. Nous ignorons ce qu’est la yolonte ainsi 
elevee a 1’etat dentite psychologique. Nous ne 
nous proposons pas dayantage d’etudier un
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groupe de manifestations yolonlaires physiolo- 
giques que nous separerions a priori d’un autre 
groupe fail de volitions pathologiques. Nous 
manquons d’un criterium sulfisant pour operer 
un pareil triage prealablement a loute elude du 
mecanisme des volitions. Notte but est plus mo- 
desle et plus simple.

Nous desirons etudier la physiologie generale 
des actes yolontaires, c’est-a-dire les processus 
physiologiques qui caraclerisent et accompagnent 
les yolitions. Nous youlons uniquement cher- 
cher a traduire en mecanismes cerebraux les 
formules de la psychologie. Nous concevons la 
yolition comme composee d‘une succession de 
reactions physiologiques qui lui forment une 
individualite a part parmi les manifestations de 
1’esprit; car elle possede un mecanisme generał 
que nos connaissances des fonctions du cerveau 
permettent aujourd’hui de nous representerassez 
fidelement. Ce mecanisme nous parait apparle- 
nir en propre a touies les volitions, quelles 
qu’elles soient. Et c’est la raison du caractere 
synthetique de cette elude qui ne clierchera en 
aucune faęon a sortir de son cadre exclusive- 
ment objeclif. Nous youdrions donc fixer la phy­
siologie generale des manifestations de la vo- 
lonte, comme a-propos de 1’ensemble des faits 
physiologiques, on a fini par conslituer une phy­
siologie generale tout court; cette physiologie
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generale valant a la fois et pour la pliysiologie 
speciale et pour la pathologie.

Nous serons par consequent physiologisle 
avant tout. La psychologie de la yolonle est du 
reste admirablement faite depuis ■‘longtemps. 
L’observation interne est allee jusqu’aux con- 
fins de ses territoires. Kile a dissocie ce qu’on 
pourrait appeler les temps psychologiques de la 
yolition. II s’agit de substituer a ces concep- 
lions, toujours forcement vagues, des substrata 
physiologiques ; de chercher a nous represenler 
physiologiquement les concepts subjeclifs. C’est 
un travail de misę au point qui s’impose et qui 
s’impose, du reste, bien au dela des lirailes de 
notre sujet. Car les temps approchent ou la psy­
chologie subjectiye devra subir cette traduction 
objective sous peine de rester ce qu’elle est depuis 
dessiecles: la science ondoyante, fluctuante, que 
chacun £omprend et interprete au gre de ses 
impressions, de ses preferences et de la tournure 
de son esprit.





CHAPITRE PREMIER

LANCIENNE ET LA NOUVELLE CONCEPTION
DE LA YOLONTE

L’ancienne conception de la volonte faisait 
partie d’une systematisation a priori du meca­
nisme psychiąue. L’esprit et ses manifestations 
etaient consideres, dans cette systematisation, 
comme resultant de 1’action d’un principe iin- 
materiel, sur nos centres nerveux. Ce principe 
etait dote, doue de faculles; l’une d’elles consti- 
tuait la volonte. La volonte etait sollicitee par 
nos tendances individuelles ainsi que par les 
influences du milieu. Mais cette sollicitation 
n’avait d’autre but que d’eveiller son aclivite, 
de la decider a agir. Elle restait independante 
des motifs qui la poussaient a 1’aclion. Elle 
representait une fotce interne destinee a faire 
equilibre aux forces interieures et externes. Elle 
symbolisait une enlite psycbique.

Les sciences naturelles et particulierement la
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pbysiologie ont ruinę progressiyement celle hy- 
pothese des facultes de l’ame. Elles ont montre 
la fonction liee aLorgane, asa naturę, asastruc- 
ture, aux conditions móme de son actiyite. La 
connaissance de plus en plus precise du meca- 
nisme cerebral n’a plus laisse de place aux con- 
jectures anciennes. Les manilestations de la vo- 
lonte sont apparues comme delerminees parłeś 
agents physiologiqueshabituels. L’existence d’un 
principe destine a vouloir en dehors des neces- 
siles organiąues, a paru contraire a toutes les de- 
couvertes de la psycho-physiologie. Definiliye- 
ment, la science proclame l’inexistence de la 
yolonle comme faculte independante, comme 
entite psychiąue. Elle declare que yolonte n’est 
desormais qu’un mot vide de sens, et elle ne re- 
connait comme pouryues de caracteres posilifs, 
ęomme susceplibles d’analyse, que los yolilions.

Malheureusement il semble que la science 
moderne ait juge, par celle declaralion, la ques- 
tion (ranchee et le probleme resolu. Elle n’a 
guere cherche a preciser ce qu’il fallait entendre 
par yolitions. Elle a paru croire qu’en aneantis- 
sant 1’ancienne hypothese et reversant les mani- 
festations yolontaires dans 1’ensembledes opera- 
tions de 1’esprit, elle avait accompli sa tache. 
Elle s’est bornee a detruire, sans essayer de re- 
constituer. C’elait une premiere inconsequence.

On pourrait lui en reprocher une seconde. La 
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science oublie tres souvent qu’elle a declareun 
jour qu’il n’y avait plus de volonte et qu’il ne 
pouvait plus ótre question que de volilions. Sous 
les volitions, elle recherche instinclivement ce 
je ne sais quoi qui les distingue, les caracteriśe; 
et qu’elle se surprend a denommer de'nouveau 
du nom de volonte. L’esprit du psychologue phy- 
siologiste sent malgre lout, une lacune subsister 
dans ses connaissances ; il comble cette lacune a 
1’aide d’un mot demode, declarant, du resle, 
qu’il gardę l’eliquette sans la chose.

Meme dans la bouche de ceux qui sont com- 
pletement acquis ii la conception nouvelle, la 
contradiction est de tous les jours. lis parlent 
sans cesse de 1’education de la yolonte, de son 
energie et de ses defaillances. Ils nous la mon- 
trent toujours, comme par le passe, tantót s’exer- 
ęant librement et tantót circonvenue ]!ar desin- 
fluences qui l’entravent, la paralysent ou la 
neutralisent. La volonte est, comme jadis, ii la 
merci d’intentions louables ou vouee a l’execu- 
tion des pires combinaisons. Elle continue ii 
attester l’equilibre ou le desarroi de nos facultes. 
Les traites d’education s’efforcent d’indiquer les 
recettes les plus uliles ii son developpement, 
alors meme que ces traites sortent des plumes 
les moins orlhodoxes. Les ouvrages de psycho­
logie positive font encore a la volonle les hon- 
neurs de longs et savants chapitres.
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Des alienistes, deterministes impenitenls, se 
servent regulierement de la yolonte comine d’un 
important criterium psychiatrique. 11 est des 
monographies du plus haut interet, qui traitent 
des maladies de la yolontś et debutent par la 
negation de son existence. La plupart des mede- 
cins experts, ont, depuis longtemps, perdu la foi, 
et eependant leurs rapports parlent courammenl 
de la yolonte, l’evaluent, 1’apprecient, la decla- 
rent saine ou morbide, forte ou faible, la dosent 
menie, tout comme sirien ne s’etait passe. Enfin, 
chose plus grave, cette yolonte dont la science 
affirme l’inexistence, la justice formule chaque 
jour en son nom — sans parfois y croire davan- 
tage pour cela — des sentences contrę la fortunę, 
laliberte, la vie des citoyens.

Cette seconde inconsequence yautdonc la pre­
mierę ; elle la depasse móme en importance et en 
gravite ; toutefois, malgre ses allures, elle n’est 
qu’une ineonsequence. Car nous croyons que ces 
agissements perpetuant une tradition ne sontir- 
rationnels, contradictoires, surannes, qu’en ap- 
parence. En realite, il n’y a laqu’une equivoque 
que les temps dissiperont progressiyement. La 
science nie la yolonte comme faculte psychi- 
que ; mais elle reconnait l’existence d’une ca- 
tegorie speciale d’actes dits yolontaires. Elle 
sait que, parini les manifestations de l’activite 
indiyiduelle, certaines d’entre ejles sont mar-
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quees de caracteres parliculiers. Elle n’ignore 
pas que ces manifestations traduisent des pro­
prietes intimes du systeme nerveux, de l’orga- 
nisme enlier; qu’elles ont une tres grandę va- 
leur par ce qu’elles revelent d’intangible dans la 
naturę de nos fonctions ; qu’elles trahissent une 
maniere de reagir, liee indissolublement a l’in- 
diyidualite de nos elements; qu’elles sonl de 
reels reactifs exteriorisant les proprietes cachees 
qui caraclerisent notre indiyidualite. Et c’est 
cette tendance reactionnelle, que ces manifesta­
tions mettent en eyidence etdont elles specifient 
la naturę, que la science persiste a denommer 
du nom de yolonte.

Et, moyennant ces explications, la conlradic- 
tion disparait; il reste permis de continuer a 
parter de yolonte; 1’analyse des manifestations 
de la yolonte redevient'un chapitre importantde 
la psychologie. Mais n’oublions pas, toutefois, 
que pareille manitire de faire n’est logique qu’a 
condition de renoncer la yolonle une, indepen­
dante et indiyisible; de replacer ailleurs, dans 
des proprietes et des mecanismes parfois merne 
insoupęonnes, les altributs de cette soi-disant 
faculte; de chercher a preciser le caractere des 
yolitions, leurgenese, les conditions de leur nor- 
malite, les raisons de leur anormalite; d’etudier 
la yolonte comme un attribut synthetique ou 
comme une modalite fonctionnelle de certaines
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de nos manifestations ; de la ramener aux pro- 
cessus connus de la psycho-physiologie; d’aban- 
donnertout echafaudage theorique conslruit sur 
elle par les anciennes doctrines; et finalement de 
commencer par un acquiescement aux principes 
memes d’ou est issue cette nouyelle maniere 
d’envisager les actes dits yolontaires.

Or, cette conception a des assises tres vastes et 
remonte aux debuts meme de la philosophie 
scientifiąue moderne. Elle repose sur la notion 
dudeterminisme physiologiąuele plusrigoureux. 
Elle a pour base la loi de 1’action liee a la reac- 
tion devenue principe fondamental detoulesnos 
manifestations vitales, des plus inferieures aux 
pluseleyees. Lafonclion n’est jamais que la misę 
en actiyite de 1’organe sous 1’incitation des con- 
ditions malerielles inherentes et necessaires a 
cette actiyite ; les fonctions psychiques ne font 
pas exception a la regle; elles traduisent le fonc- 
tionnement du cerreau, fonctionnement lie 
exclusivement a ses conditions internes, ainsi 
qu’aux inlluences exlernes.

II n’existe donc pas, parmi les manifestations 
psychiques, des actes qui seraient 1’emanalion 
d’une force etrangere a 1'organisme et d’autres 
qui releveraient mecaniquement, automatique- 
ment de la substance neryeuse. Toutes ces mani­
festations procedent de causes de móme naturę; 
elles sont conęues sur un meme plan ; elles sont
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symelriquement construiles; elles yarient en 
importance, en complexite, mais (oules ontpour 
type l’acte rellexe dont elles ne sont que des va- 
riantes.

Mais, encore une fois, lout n’est pąs dit, du 
moment qu’on a affirme le caraclere reflexe de 
nos volilions. En affirmant ce caraclere, on se 
borne a restituer aux yolitions une de leurs qua- 
lites essentielles ; on les oblige a rentrer dans le 
cadre des processus biologiques ; mais on ne fail 
rien pour les dislinguer deFinfinieyarielede ces 
processus avec lesquels on les confond. Ce n’est 
cependantqu’en leur reconslituant unepersonna- 
lite physiologique qu’on compensera la priyalion 
de l’etiquetle collectiye que leur attribuait la fa- 
culte dont elles semblaient 1’emanation. Le mot 
yolition n esl qu’un signe destine a les grouper 
jusqua nouvel ordre ; ii remplace, en tele des 
processus dits rolontaires, le nom de yolonte qui 
en prejugeait faussement le mecanisme et Fori- 
gine. Mais ce mot yolition, a inoins que de se 
resigner aux altribuls purement subjectils de 
1 ancienne psychologie, demande a etre defini et 
ramene autant que possible a des formules phy- 
siologiques.

Lesvolitionssontdesreflexes;elles doiyent res- 
ter unieś dans un groupemenl plus ou moinsde- 
limite, puisqu’elles traduisent une maniere d’etrc 
de 1 indiyidu, une particularite tres generale de

Dallemagnb — Physiologie de la Yolontó 2
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son fonctionnement; elles peuvent conlinuer a 
jouer un grand role dans 1’apprecialion de la 
personnalite humaine ; et il fant, comme par le 
passe, altribuer une reelle imporlance a la na­
turę et aux caracteres de nos yolitions. Cepen- 
dant, il importe de rechercher avec soin ce qui 
dislingue ces reflexes des autres reflexes. Or, ce 
qui les dislingue se compose d’une double catego- 
ried’elements;il y a,ecidemment en premier lieu, 
les conditions ana(omo-physiologiques qui leur 
sont speciales et qui comportent la raison móme 
de leur existence ; ces conditions seront longue- 
ment examinees dans la suitę de ce travail dont 
elles constituent du reste la raison essentielle. 
Mais, ii cóte de ces caracteres objectifs, il en 
existe d’autresqui forment, en quelque sorte, la 
contre-partie des premiers. Ge sont les carac­
teres subjeclifs, les attribuls psychologiques. Ils 
apparaissent a premiere vue comme les plusiin- 
portants ; longtemps nieme ils furent seuls ii ca- 
racteriser les yolitions qui pour ainsi dire n’exis- 
taient pas en dehors d’eux. Gesattributs psycho- 
logiques sont ceux qui nous font conceyoir les 
yolitions comme nótres et emanees de nolre ini- 
tialiye. Analyses, ils comportent deuxoperations 
mentales de la plus liaute importance; la pre­
miero a pour resultat de rapporter au moi cons- 
cient les actes en question; la seconde nous 
amene a la conviction qtie notre moi est 1’auteur 
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exclusif de ces mórnes actes. Ces deux operalions 
evidemment en presupposent daulres, tellesąue 
la formation de la personnalite consciente, etc... 

Ces processus mentaux ont evidemment une 
grandę importance puisqu’ils restent la caracte- 
ristique par excellence de tout acte volontaire, de 
toute manifestation de la volonle. Mais nous ne 
pouvons, cependant, les considerer que comme 
des attributs secondaires ; ils ne doiyent qu’au 
temps et a l’experience 1’imporlance qu’on leur 
octroye. lis resultentde l’evolution denotreacti- 
vite mentale, et ils ne marquent qu’un temps 
dans la succession des processus qui caracle- 
risentles volitions. Au cours des manifestations 
de l’existence, peu apres 1’apparition de la cons- 
cience, la notion du moi prit corps et fit partie 
de nos tendances mentales specifiques. Puis par 
degres la perception du moi se lia plus etroite- 
ment avec certaines categories de nos actes. 
Cette Jiaisoh aboutit peu a peu ii interrertir 
l’ordre des processus ; le moi, consequence de 
notre experience, sembla en devenir 1’auteur, 
les actes au cours desquels ii s’eveillait, il les 
prit pour comple, et se les appropria ; enfin, 
non content de s’en declarer 1’auteur, il youlut 
y voir le resultat d’une intervention prealable- 
ment arretee, combinee; de ce travail du moi, 
au cours de la vie de 1’esprit, naquit cette abs- 
traction, la yolonte. Au fond, tous ces processus 
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mentaux, donl elle resulte, ne sontque descon- 
sequences des processus yolitifs. lis en consti- 
tuent des episodes se deroulant dans le domaine 
de la conscience. Ce sont en quelque sorle des 
epi-pbenomenes qui, longtemps, furent pris 
pour les phenomenes essenliels; qui, longtemps, 
furent móme les seuls a seryir de caraclerisques 
ii la yolition. Aujourd’hui nous savons qu'ils 
ne sont que des resultantes des processus qui 
interviennent dans une categorie de re£lexes; 
leur etude est comprise dans celle de ces re- 
flexes. Ils figurent au nombre des caracteres dis- 
tinctifs des yolitions. L’etude des diyerses phases 
du rellexe nous permeltra de les rencontrer 
successiyement. II nous arriyeratoutefois de trou- 
ver de nombreuses yolitions depouryues entie- 
rement ou partielleinent de ces attributs subjec- 
tifs psychologiques. Mais avant que de passor 
aux caracteres distinclifs il importe de se fami- 
liariser avec les caracteres generaux ; et pour ce 
l’etude d’ensemble des reflexes, faile parliculie- 
rement au point de vue des necessiles qui nous 
preoccupent, s’impose comme la premiere partie 
de notre lachę.



CIIAPITRE II

REFIEXES ET NEURONES

Jadis, 1’acte reflexe inconscient etait oppose a 
1’acte conscient yolontaire ; il contribuait a dif- 
ferencier ce dernier, et constituait, par ses ca- 
racteres precis, 1’element de differenciation par 
excellence. Aujourd’hui, I’acte reflexe est de- 
venu le schema universel. L’acte volon(aire ne 
s’en distingue plus que par une complexite su- 
perieure ; R a adopte la formule generale.

L’acte reflexe est depuis longlemps represente 
dans sa formule anatomique la plus elementarne 
par une cellule mu nie de ses deux prolonge- 
ments ; sa physiologie aussi simple que son ana­
tomie se deduit immediatement de cette struc- 
tuie ; l’influx nerveux arrire a la cellule par un 
des prolongemenls, puis, apres elaboration dans 
le corps cellulaire, s’echappe par 1’autre prolon- 
gement. Le schema anatomique est connu sous 
le nom d’arc reflexe, arc pourvu de deux bran- 
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ches conjuguees dans la cellule ; le schema phy- 
siologiąue correspond a la misę en aclivile de 
l’arc reflexe etrepresente 1’aclion reflexe dans sa 
simplicile theorique. On admet que le systeme 
nerveux toul enlier est constilue d’une serie 
d’arcs reflexes se groupant et se compliąuant 
progressivement; que les fonctions nerveuses 
se composent d’actions rellexes d’un groupement 
et d’uoe complexite adequates aux arcs qui en 
forment la tramę, la charpente.

Ces vues ont reęu de connaissances histologi- 
ques, relatiyement recentes, une eclatante confir- 
mation; l’arc reflexe est devenu une realiteana- 
tomique par le fait de la decouverte du neurone 
comme element fondamenlal de la structure des 
centres nerveux. Le neurone n’est, en somme, 
que 1’ancienne conception de l’arc reflexe indivi- 
dualisee. On admettait jadis que les prolonge- 
ments des cellules nerveusesse soudaient, se fu- 
sionnaient intimement les uns aux autres, jus- 
qu’a effacer toule tracę de demarcation. Par suitę 
de cette union des arcs reflexes, la personnalite 
de chacun d’eux disparaissait et ne paryenait a 
se comprendre que par une sorte d’abstraction. 
Aujourd’hui, on sait que les arcs reflexes ne se 
soudent point les uns aux autres; que leurs re- 
lations se font par conliguTte et non par conti- 
nuite. Cette decouverte, secondaire a premiere 
yue, figurera, au contraire, parmi les grandes 
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conquetes de 1’hislologie nerveuse. Et elłe y figu- 
rera surlout parce qu’elle a definitivement fourni 
a l’arc rellexe theorique une consecration ana- 
lomique, el qu’elle a fait de 1’acte rellexe, non 
plus une hypothese plus ou moins jationnelle 
et demontree, mais le phenomene fondamental 
irreduclible de toute la physiologie nerveuse.

La decourerle du ncurone, repondant admira- 
blement au schema de 1’ancien arc retlexe, a 
permis de remanier toute nolre faęon de com- 
prendre le systeme nerveux, tant dans son ana­
tomie que dans sa physiologie. Elle nous impose 
1'obligation de ledecomposer toutdabord en seg- 
menls neuriques succcssifs, en arcs neuriques ; 
puis de deduire les actes nerveux de 1’action in- 
dividuelle ou combinee de ces arcs neuriques. 
Les arcs rellexes de 1’ancienne terminologie de- 
viennent des arcs mono ou polyneuriques, selon 
qu'ils se composent d'un seul neurone ou de 
plusieurs’neurones associes; les reaclions ner- 
veuses se presenteront dorenavant comme des 
actes reflexes mono ou polyneuriques, d’apres le 
nombrede neurones parcourus.

Cherchant ii etablir, autant que possible, sur 
des bases anatomiques et physiologiqucs, la no- 
tion des re(lexes volontaires ou des volilions, 
une tache preliminaire nous incombe, celle de 
chercher ii decomposer 1’anatomie et la physio­
logie du systeme nerveuxen leurs arcs et rćllexes 
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neuriques. C’est evidemment dans les sections 
pratiquees a l’aide de 1’element neuriąue, consi- 
dere comme unitę de mensuration, qu’on serait 
autorise a rechercher les neurones propres aux 
reflexes volontaires, si loutelbis ces neurones 
existent avec une telle caracteristique. Mais, 
l’execution integrale d'une pareille besogne est, a 
cette heure, encore impossible ; bien des donnees 
nous manquent pour mener a bonne fin une 
semblable entreprise qui reclamerait, du reste, 
des details incompalibles avec les limites de ce 
trayail; nous nous contenterons donc d’en tracer 
un schema approximatif; schema bien imparfait 
evidemment, mólant sciemment 1’hypothese a la 
verite; schema necessaire toutefois, comme tous 
les schemas, du reste, dont le vieux Burdach di- 
sait deja, en 1819, qu’aucun n'est detruit sans 
avoir ete utile a la science.

Toute manifestation physiologique n’est donc 
qu’un acte reflexe ayant comme substratum un 
arc reflexe. L’acte reflexe peut śtre mono ou po- 
lyneurique selon qu’il se compose d’un ou de 
plusieurs neurones; l’acte rellexe se presentera, 
d’une maniere correspondante, comme constitue 
par un ou plusieurs reflexes neuriques. Certains 
actes rellexes d’une extraordinaire simplicite se 
passent tout entier dans un neurone unique; 
d’autres fontintervenir un nombre plusou moins 
considerable d’arcs et de reflexes neuriques ; en-
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tre les premiers el lesderniers, il exislede nom- 
breuses transitions.

Du fait meme que les actes et arcs reflexes 
sont ainsi fails d’arcs neuriąues et de reflexes 
neuriąues, ils jouissent d’une indiyidualite evi- 
denle, indiyidualite qui se deduit de celle du 
neurone lui-móme; mais cette indiyidualisation 
et 1'independance anatomiąue et fonctionnelle 
qui en resultent ne sont que relatiyes ; des con- 
nexions tres intimes unissent les unes aux autres 
les differentes associations neuriques dont est 
compose notre systeme nerveux ; et ce sont ces 
counexions qui retablissent 1’unite que la notion 
du neurone isole et particularise semblait avoir 
un instant compromise. Cette unitę permet tou- 
tefois d’elablir dans ces arcs neuriques, ainsi de 
plus en plus cornpliąues, des subdivisions, des 
seriations, voire mórne des stratifications. Nous 
allons esquisser tres rapidement la conception 
qu’on ponrrait se faire de nolre systeme nerveux 
ainsi enyisage et stratifie.

Unepremieresubdiyision s’imposelould’abord; 
cette subdiyision n’emprunte ii la theorie du neu­
rone que 1’appui d’une confirmation anatomiąue, 
car el le est connue comme telle depuislongtemps; 
elle separe d’un cóte le systeme sympathiąue et, 
de i’aulre, le systeme cerebro spinał. Chacun de 
ces deux systemes est formę separement d’une 
serie de neurones indiyidualises dans une cer-
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taine mesure, mais toutefois reunis entre eux 
par des connexions tres etroites; la distribution 
topographique des deux systemes monlre deja 
tres neltemenl leur differenciation ; mais celle 
differenciation analomique est eneore renforcee 
par une grandę independance physiologique ; ces 
deux systemes peuvent, en etTet, fonctionner iso- 
lement; la destruction complele de tout l’arc ce- 
rebro-spinal chez une grenouille, par exemple, 
n’entraine nullement la suspension des fonclions 
propres aux organes innerves par ie sympa- 
tique.

Le sympatbique est formę d’une double chaine 
de ganglions reunis entre eux par des cordons 
inlermediaires; de ces ganglions parlent des 
nerfs destines aux yisceres ; ces nerfs renconlrent 
sur leurs trajets des ganglions de second et de 
troisieme ordre, selon les cas; ils aboulissenlaux 
organes sous formę de plexus. On peut consi- 
derer les ganglions les plus peripheriques, ceux 
qui sont accoles aux dernieres ramifications des 
plexus comme representant les premieres cellules 
neuriques; ces cellules formeraient chacune un 
arc reflexe complet, c’est-a dire qu’ici l’arc neu- 
rique constituerait a lui tout seul un arc reflexe; 
le courant redexe elementaire cheminerait donc 
des prolongemenlscellulipeles einergeanlde l’or- 
ganevers la cellule neurique pour regagner, par 
le prolongement cellulifuge de cette cellule, 
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1’organe d’ou il provient. Mais ces premiers arcs 
neuriques, situes dans les ganglions periphe- 
riques, toulen jouissant d’unecertaine autonomie 
seraient relies au ganglion immediatement supe- 
rieur pardesbifurcalions du prolongement cellu- 
lifuge analogue aux collalerales des rafcines postó- 
rieures decouvertes dans Iamoelle par Raymond 
Cajal.

Ce ganglion de second ordre — les ganglions 
peripheriąues etant de premier ordre — forme- 
rait a son tour, pour un ou plusieurs organes 
reunis en systeme, un arc reflexe, siege d’acles 
reflexes ; mais cet arcserait ici compose de deux 
neurones ou de plusieurs neurones combines, car 
les centres eux-memes peuvent ótre composes de 
neurones complets, neurones qu’on pourrait ap- 
peler neurones centraux en reservant aux autres 
le nom de neurones de‘raccordement. Ce neurone 
de second ordre, quoique temoignant d’une in- 
dividualisation deja plus compliquee que celledu 
premier serait relie aux ganglions sympathiques. 
Chacun de ces ganglions deviendrait ainsi le 
siege d’un neurone de troisieme ordre; et leur 
association et leurs combinaisons formeraient 
des neurones d’ordre superieur, faits de neurones 
elementaires en nombre yariable.

Le systeme cerebro spinal representerait, a 
son tour, une serie de neurones combines et har- 
monises; le premier arc neurique aurait son 
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sommet dans les cellules des ganglions spinaux ; 
toutefois, a cc premier arc neuriąue ne pourrait se 
superposer, comme pour le sympathique, un arc 
reflexe elementaire; le premier arc reflexe du 
systeme cerebro-spinal serait au moins formede 
deux neurones ; il est móme probable qu’il en 
cornpte trois; ce premier arc reflexe spinał est, 
en eflet, constitue par le neurone ganglionnaire 
tout d'abord ; le prolongement cellulifuge de la 
cellule ganglio-spinale se bifurąue dans les cor- 
dons posterieurs et envoie une collaterale vers 
les cornes posterieures. Cette collaterale s’y met 
en rapport avec les prolongements protoplas- 
miques des cellules; le courant passerait ainsi 
des cellules posterieures par le prolongement 
cellulifuge de ces cellules vers les cornes antę- 
rieures ; il se creerait en Ire les cellules des cornes 
une sorte de neurone central; et des cornes an- 
terieures, le reflexe s’exterioriserait enfin deli- 
nitivement. Tel serait le premier arc rellexe 
cerebro-spinal, arc polyneurique serrant de 
substrata anatomiques aux actes reflexes ce- 
rebro-spjnaux elementaires, reflexes polyneu- 
riques.

Un second neurone cerebro-spinal aurait, pour 
cellules neuriques, les cellules des noyauxbulbo- 
protuberantiels; un troisieme pourrait prendre 
sommet dans les ganglions de la base; enfin, 
une quatrieme serie se developperait dans les
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substances grises du cerveau et du cervelet; il 
est probable que, dans chacun de ces territoires 
terminaux il y aurait lieu de dislinguer une 
serie de neurones centraux creantde reelles anas- 
tomoses neuriąues entre les neurones ,de raccor- 
dements. La demonstration d’une categorie de 
ces neurones indiridualises anatomiquement et 
fonctionnellement a ete donnee recemment par 
Flechsig dans son travail sur les centres d’asso- 
ciation de 1’ecorce cerebrale.

Et ces neurones de raccordement ne subsiste- 
raient pas seulement dans-les territoires cen- 
traux, mais se rencontreraient egalement entre 
des neurones situes a desetages differenls, ainsi 
que le demonlrent, du reste, le sysleme des 
fibres courtes qui forment une partie si impor- 
tante des cordons medullaires.

II est evident que la conception qui precede, 
vraie dans ses grandes lignes, restera longtemps 
encore inverifiable dans ses details. Probable- 
ment, nos ideeset nos systemalisafions actuelles 
sont destinees a subir de notables remaniements, 
meme dans leurs elements les plus essentiels; 
nous nous permettrons de citer un exemple a 
1’appui de cette maniere de voir ; il justifiera le 
caraetere scliematique que nous avons desire 
garder, en melant, ainsi que nous le disions plus 
haut, volontairement 1’hypothese de demain a la 
verite d’hier.
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II y a deus ou trois ans a peine, 1’opinion ge­
nerale faisait de la grandę voie sensilive une 
voie directe, aboutissanl a 1'ecorce sans interrup- 
tion ; certains auteurs des plus compćtents la 
consideraient mśme comme adeąuate en son 
anatomie a la voie pyramidale. Etpousse par des 
raisons physiologiques, nousetions oblige d’ela- 
borer toule une sorte de plaidoyer pour motiver 
1’hypothóse de certaines connesions entre le fais- 
ceau sensitif et la couche opliąue. Aujourd’hui, 
cette inlerruption partielle est consignee dans 
des ouvrages classiques de premier ordre. Et 
cet esemple de revirements considerables ne 
sera pas le dernier.

Telles sont donc les conceptions toutes theo- 
riques qui peuvent servir de schema ii la subdi- 
vision neuriąue des deus systemes sympathique 
et cerebro-spinal. II nousrestea etablir les voies 
de communication entre cette double seriation de 
neurones superposes et stratifies. Ces voies por- 
tent le nom de rameaus communicants. On ad- 
met generalement que ces rameaux communi­
cants renferment des fibres cerebro-spinales et 
des fibres sympathiques. Les fibres d’origine ce- 
rebro-spinale sont des fibres motrices ; elles se 
terminent, d’une part, dans les cellules des gan­
glions sympathiques et, d’autre part, passent par 
les nerfs, vers des ganglions plus peripheriques. 
Les fibres d’origine periphśrique qui penśtrent 
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dans ces rameaux communicants peuyent s’y 
comporter de deux faęons, dit Vangehuchlen. 
« Les unes, arriyees au ganglion spinał, se re- 
courbent en dehors et deviennent conslitutives 
du nerf spinał peripheriąue; les autęes conti- 
nuent leur trajet vers la moelle pour transmettre 
a cette partie inferieure de ł‘axe cerebro-spinal 
les impressions recueillies dans les organes peri- 
pheriąues. Ces fibres ayant la conduclion cen- 
tripete, doiyent ćtre considerees comme des fibres 
sensitiyes. On ne connait rien de certain sur leur 
trajet ulterieur ».



CIIAPITRE 111

SGBDIVISIONS DES REFLEXES

Nous venons de voir que le systeme nerveux 
pouvait se representer comme formę d'une serie 
d’arcs retlexes, superposes, s’imbriquant les uns 
dans les autres, de manierea se compliquer dans 
une progression croissante. Cette conception 
anatomique que sanctionne les decouvertes his- 
tologiques recentes est, en meme temps, la clef 
de la physiologie du sysleme nerveux. L’inde- 
pendance de l’arc neurique a pour correlatif, dans 
1’ordre fonctionnel, l’existence de reflexes neu- 
riques; la systematisation que traduit la serie 
des neurones aboutit a des actes reflexes d’une 
grandę complication.

Chaque arc neurique peut donc etre considere 
dans la mecanique nerveuse comme une unitę 
fonctionnelle, et cette individualisation physiolo- 
gique du neurone a la valeur d’une realite; il im- 
porte tou(efoisd’ajouter immediatement que cette 
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verite est plutót d’ordre schematigue; 1’intime 
association gui preside a la systematisation des 
neurones n’au(orise guere cette individualisation 
qu’a titre tlieoriąue ; tout se lient en efTet et 
inlimemenl dans le fonctionnement" des neu­
rones ; malgre 1’interruption des conlacts une 
grandę solidaritś lie les arcs neurigues les uns 
aux autres; certes, cette union est, en certains 
endroits, moins etroile qu’en d’autres, il est 
nieme des cas ou cette union semble relachee au 
point de faire croire a une certaine indepeu- 
dance ; nous avons cite, comme un exemple de 
ce genre, les systemes sympathique et encephalo- 
rachidien, mais cette independance n’est jarnais 
que relative et momentanee; il arrive souvent 
que nous la jugeons telle exclusivement par 
suitę de 1’insuftisance de nos moyens d’invesli- 
gation et d'observa(ion ; et lii menie ou la soli- 
darite parait la moins inlime, l’avenir arrive 
toujours a'en mettre en evidence les liens jadis 
invisibles ou meconnus. Cependant cette restric- 
tion une fois fortnulee, il est permis, pour les 
besoins de l’exposilion, de 1’ignorer dans une 
certaine mesure et de proceder ii ce qu’on pour- 
rait appeler le demembrement fonctionnel du 
systeme nerveux. Lasubdiyision des rellexes gui, 
superposes et combinós, forment ce systeme, 
peut s’envisager de plusieurs manieres; cha- 
cune de ces manieres est interessante par elle-

Dai.lemagne — Physiologie de la Yolonte 3 
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meme el contribue ii nous monlrer sous ses 
differentes faces celte mecaniąue nerveuse, si 
compliguee mais si harmonigue ; ce sont ces 
diverses subdivisions inspirees par des conside- 
rations et des poinls de vue varies qui feront 
l’objet de ce chapilre.

La premiere des subdivisions fonctionnelles, 
celle qui se presente en tout premier lieu a 
1’espril, c’est evidemment la segmentalion phy- 
siologique adequate ii la segmeiitation anato- 
mique, exposee au chapitre precedent. Nous 
avons pu, tout dabord, etablir une grandę de- 
mareation entre le systfeme sympathique d'une 
part et le systeme cerebro-spinal. 11 exisle donc 
fonctionnellement des actes reflexes se passant 
exclusivement dans le sympalhique et des re- 
llexes localises aux systemes encephalo-rachi- 
dien. Puis, en vertu meme des indications de 
1’anatomie, il est clair que des sections nom- 
breuses peuvent etre introduites dans chacun 
de ces deux grands deparlements du systeme 
nerveux.

Dans le sympalhique, d’une manierę schema- 
tique, trois ordres de ganglions au moins, eche- 
lonnes de la peripherie vers les partiesprofondes, 
nous ont permis d’imaginer trois arcs neuriques; 
nous pouvons donc admettre trois categories de 
reflexes. Les ganglions les plus superficiels, ac- 
coles aux terminaisons nerreuses, constitueraient
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les centres de l’aele retlexe le plus elementaire — 
nous faisons ici abslraction de ce qui pourrail 
deja cxister d’appareils centralement conslitues 
dans certains organes. — Cet arc reflexe sufłirait 
a sa fonction, evidemment tres restreintp et d’une 
importance reduite; l’equilibre physiologique ne 
laisserait depasser de cet arc vers les arcs supe- 
rieurs que 1’impulsion necessaire a Factiyite des 
centres superposes, actirite qui, du reste, n’a 
rien de spontane; elle n’existe que par les in- 
fluences des centres sous-jacenls ; a letat palho- 
logique, le neurone elementaire pourrait toute- 
fois porter, vers les regions superieures, Findica- 
tion du trouble dont il est le siege.

Ce premier arc, (out en suffisanta sa fonction, 
contribuerait donc par une sorte de derersement 
du trop plein de ses energies, a activer les centres 
subsequents. Les centres localises dans la serie 
des ganglions immediatement superieurs au- 
raient a leur tour une mission parliculiere ; ils 
tiendraient sous leur dependance un mecanisme 
deja plus complique et dont le prćcedent centro 
ne represente pour ainsi dire qu’un des rouages ; 
mais, en mśme temps que sa fonction d’harmo- 
nisation des influences sous-jacentes, ce centre 
jouirait aussi d’une action qu’on pourraitappeler 
collaterale, puisque cest par les ramifications de 
ce nom qu’elleparvient a s’exercer. Sonfonction- 
nement donnerait lieu de nouveau a un degage- 
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ment de forces qui, de ce centre, iraient porter 
vers des centres superieurs l’influx incitaleur 
necessaire a l’activite de ces derniers ; et ceux- 
ci, a leur tour, jouiraient d’une móme double 
propriete, consistant, d’une part, a combiner, 
harmoniser, en vue d’une fonction de plus en 
pluscompliquee, les courantsqui lui parviennent 
des ganglions sous-jacents, et, d’autre part, a de- 
verser vers des regions superieures, en vue d’har- 
monisations et de combinaisons nouvelles, lener- 
gie elaboree par son fonctionnement particulier.

Et ce que nous yenons de dire du systeme 
sympathiąue peul se dire du systeme cerebro- 
spinal. Le systeme cerebro-spinal nous apparait, 
ainsi que nous l’avons vu, formę d’une serie 
d’arcs neuriques, rattaches les uns aux autres 
par des connexions dont un grand nombre nous 
sont encore inconnues. Le premier de ces arcs 
pourrait se representer comme ayant son som­
met dans leganglion spinał etdans lesganglions 
des nerfs craniens assimilables a ce gangiion. 
Puis, successivement, les cellules centralesde la 
moelle du bulbe, des ganglions de la base du 
cervelet et de 1’ecorce, formeraient les sommets 
d’arcs rellexes et de plus en plus compliques. 11 
y aurait donc des reflexes ganglionnaires, des 
reflexes medullaires, bulbaires, opto-stries, ce- 
rebelleux et corticaux. Et il est evident que cette 
subdiyision nous apparaitra bien incomplele 
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encore, malgre sa complexite, le jour ou la disso- 
ciation neurique de l’axe cerebro-spinal sera de- 
finitiyement etablie. Ccoinbien de territoires, en 
effet, restentpour nous inexpliques ou inconnus 
tant dans leur histologie que dans leur fonclion- 
nement.

Et que de lacunes dans nos connaissances 
physiologiques accuse indubitablemenl la com- 
plication fonctionnelle chaque jour attestee plus 
considerable par les phenomenes de la patho- 
logie.

Le systeme encephalo-medullaire nous appa- 
rait donc, au móme tilre que le sympathique, 
formę d’arcs reflexes de plus en plus compliąues, 
repondant a des arcs reflexes synthetisant des 
fonclions de plus en plus complexes. Chacun de 
ces arcs reflexes constitue a lui seul une indivi- 
dualite fonctionnelle, reglantun petit mecanisme 
qui lui apgartient en propre ; ce petit mecanisme 
n’est lui-móme qu’un rouage d’une fonclion plus 
ample, plus importante; mais ce reflexe fait, 
pour ainsi dire, sa partie isolement; il fabrique 
pour son compte, et il ne deverse dans la collec- 
tivite que le produit de son elaboration ; 1’energie 
qui s’echappe comme conseąuence de l’activite 
de ses cellules porte, d’une maniere distincte, 
1’empreinte de son individualite ; et ce sont ces 
energies diverses, ces excitations d’ordres diffe- 
rents que les cenlres superieurs ont pour mis-
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sion de combi ner, d’adapter, d’associer, en vue 
d’une action synthetique commune.

Quant aux sources d’alimentation fonction- 
nelle de ce systeme encephalo-rachidien, elles 
sont donc doubles. Ainsi que nous l’avons dit, 
d’une part, cesysteme reęoit toutes les incitations 
que recoltent sur leur passage les nerfs cerebro- 
spinaus, d’autre part, il estactionne, tenu en ha- 
leine, si on peut dire, par l’influx nerveuxelabore 
au sein du sysleme sympathique et qui aftlue par 
les rameaux communicants. Cette subdivision des 
reflexes n’est donc en quelque sorte que la pa- 
raphrase physiologique des segmentations anato- 
miquesetablies au chapitre prćcedent. Cependant 
ces segmentations peuvent encore s’interpreter 
autrement; elles mettent en lumiere une dif­
ferenciation fonctionnelle connue de tout temps 
et qu’il suffira de rappeler. Chacun sait, en effet, 
que le systeme du sympathique est avant tout le 
sysleme de la vie vegetative. C’est lui qui pre- 
side a ce que nos fonctions ont d'elementaire, 
d’irrćductible. Le systeme cerebro-spinal se pre- 
senle comme affecle particulierement a la vie de 
relation ; certes, en bien des endroits il synthe- 
tise a son tour les grandes fonctions vegetatives, 
groupant leurs rnecanismes en une ultimę con- 
centration, mais sa caracteristique c’est d’ela- 
horer les elemenls de notre vie affective et in- 
tellectuelle.
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On pourrait aussi examiner les reflexes au 
point de vue de leur genese, et ce serait la, ega- 
lement, une subdivision inspiree par 1’histolo- 
gie, basee sur elle et, pour cette raison, faisant 
en quelque sorle suitę aux preoedentes? On sait 
aujourd’hui, grace particulierement aux decou- 
verles de Fleclisig, que les neurones suivent dans 
leurapparition, ainsi que dans leur misę en train, 
une certaine seriation. La chose apparait surtout 
indiscutable pour certaines grandes voies ner- 
reuses qui, par suitę de leur retard a prendre la 
myeline, offrent a l’examen un chainp d'observa- 
tion tres precis. Mais il est probable que ces lois de 
l’evolution histologique qui semblentaujourd’hui 
ne s’appuyer que sur quelques exemples, devien- 
dront d’une large et constante application dans 
l’avenir. A 1'heure actuelle, les diflerences pour 
s’accuser doivent etre pour ainsi dire massives ; 
le detail nofus en echappe ; et cependant il est 
probable que ces juxtapositions de neurones, ces 
communications internes, cette penetration in- 
tra-cerebrale qui nous apparaissent comme une 
des conditions de leur fonctionnement ne serea- 
lisent que progressivement; c’est a coup sur 
dans la lente et intime penetration dendrique re- 
clamant 1’action patiente du temps qu’il faut 
chercher les raisons des etapes de notre viefonc- 
tionnelle. Et, selon u u exemple emprunte a 
Naecke, lapuberfe est tout aussi solidaire de la
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maturite des neurones affecles aux impressions 
genesiques que de celle des organes rośnie de la 
generation. Certaines associations qui sont non 
seulement a la base des manifestations instinc- 
tives, mais forment les elements des operations 
les plus elevees de 1’intellect et du sentiment, 
sont subordonnees a la poussee tardiye de quel- 
ques branches collaterales entre des territoires 
nerveux jusque-la independants les uns des 
autres. Ces considerations ne flgurant toutefois 
ici qu’a titre d’hypolheses, l’avenir, en comblant 
les lacunes de nos connaissances, pourra seul 
infirmer ou confirmer ces vues de 1’esprit.

Mais il est une aulre faęon de concevoir les 
reflexes moins sujette a caution et dont 1’asso- 
ciation fait egalement les frais, a un aufre point 
de vue toutefois. Nous savons ce qu’il faut en- 
tendre par 1’association en matiere de neurones. 
Cette association s’etablit, ainsi quenous l’avons 
dit, par contiguite, alors qu‘autrefois on la re 
presentait comme s’effectuant par continuite. 
Cette association, malgre le type unique qui la 
constitue, presente quelques particulariles diffe- 
rentielles, qui, par leur importance, leur nou- 
veaute, le róle qu’on leur fait jouer, reclament 
toute notre attention.

L’association peut dabord ćtre consideree 
dans un meme centre unissant des neurones de 
merne ordre fonctionnel, ou unissant des grou-
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pements neuriques physiologiquement difle- 
rents; dans le premier cas, nous appellerons 
1’association intra-neurique ou intra-centrale, 
dans 1'aulre inter-neurique ou inter-centrale ; 
quand 1’association se fait entre les; segments 
tres differencies, comme par exemple celle que 
realisent entre le sympathique et le systeme ce­
rebro-spinal les rameaux communicants, elle 
pourrait prendre le nom d’as?ociation inter-seg- 
mentaire.

Mais ce qui differencie avant tout les associa- 
tions intra et inter-neuriques, c’est leur caractere 
de stabilite ou d’instabilite; et ceci vaut la peine 
d’ótre dereloppe ; il est meme necessaire, dans 
ces deyeloppements, d’etablir comme unesubdi- 
vision.

Jusque dans ces derpiers temps, on conside- 
rait les prolongements des cellules nerveuses 
comme pourrues d’une inalterable fixite; ces 
prolongements restaient (iges pour ainsi dire 
dans la masse nerveuse, dans une rigidite per- 
nianente ; aujourd’bui, une conception nouvelle 
s’est introduile dans la science ; selon un certain 
nombre de savants, les prolongements des 
cellules nerveuses seraient doues de contracti- 
lite ; le neurone jouirait par consequent d’une 
sorte de plasticite. Cette derniere hypolhese a 
pour elle 1’autorite d’observa(eurs eminents; 
aussi, malgre les critiques dont elle reste passible 
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encore, il y a lieu d’en tenir compte, surtout en 
ce qui concerne les phenomenes dassociation. 
Mais afind'evi(er toute confusion, nous n’exami- 
nerons qu’apres coup les modilications ration- 
nelles apportees par la plasticite du neurone a 
notre conception des faits dassociation, et nous 
bornerons tout d’abord notre elude a l’analyse 
des phenomenes associatifs, ii ceux qui sur- 
yiennent dans les centres supposes complete- 
ment flxes.

L’association entre les neurones petit donc se 
comprendre, tout d’abord, comme marquee d’un 
caractere de complete slabilile. L’influx nerveux 
passe alors d’un neurone au voisin d’une maniere 
uniforme ; le courant suit toujours les mómes 
voies en vertu de connexions reglees par l’here- 
dite ; nul jeu, nulle yariation ne sont possibles ; 
l'excilation se repercute dans unesorle dautoma- 
tisme inflexible; la repercussion n’accuse des 
diflerences qu’en yertu meme des dispositions 
speciales des diyerses pieces du neurone ; et les 
neurones ainsi coordonnes ne forment plus qu’un 
seul organe, au trayers duquel les ondes ner- 
veuses cheminent avec une grandę regularile 
par des yoies d’ou elles ne peuyent s’ecarter. 
C’est ce que nous appellerions yolontiers lecycle 
neurique ferme, sature. 11 est ferme en ce sens 
que sa charpente, desormais inyariable, en a 
tixe, dans une structure definitiye, les differenls
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segments ; il est donc ferine a toute nouvelle 
combinaison. 11 est sature par la raison que, son 
ecolution terminee, il se trouve desormais dans 
1’impossibilite de modifier sa fonclion.

Des exemples de ces cycles fermes, „salures, 
de ces centres polyneuriąues, au(omatiques, 
nous sont fournis par lesróflexes sympatliiques, 
et certains reflexes medullaires. La regularite de 
nos fonctions vegetatives n’existe qu’en vertu 
menie du caraclere mecanique des neurones 
associes qui les comtnandent.

Mais ainsi qu’on vient de le voir, cette ma­
nierę d’associer les neurones, soit par des regles 
imprescriplibles, soit d’apres un plan anatomique 
et physiologique a 1’abri de l’i'mprevu et des re- 
touches, appartient aux seuls centres inferieurs. 
Au fur et a mesure qu’on remonte les degres de 
l’axe cerebro-spinal, la fixite, la rigidite des ca- 
dres et de leur fonctionnement s’attenuent; les 
yoies offerlbs a 1’influK incitateur devicnnent 
plus nombreuses; l’onde nerveuse n’esl plus 
assujettie aun parcours immodifiable ; elle reste 
encore sollicitee a suivre une voie delerminee, 
mais il lui est facullalif de prendre un chemin 
different; les cellules centrales, touten affeclant 
une grandę autonomie, ne demeurent plus inac- 
cessibles aux influence* exlerieures; leur meca­
nisme, bien qu’emprun(ant a leur naturę spe- 
ciale le meiileur de ses motifs, ne laisse pas 
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parfois d’etre influence par des facteurs extrin- 
seques. Anatomiquement et physiologiquement, 
ces centres gardent donc une certaine indepen- 
dance; le resultat de leur elaboration n’est plus 
aussi susceptible d’une prediction infaillible ; il 
faut ici compter, dans une certaine mesure, avec 
les surprises et 1’impreyu. Le circuit multiple, 
les cycles de ces centres, diffórent donc du cycle 
ferme puisqu’ils peuvent se combiner de diyerses 
manieresjetce cycle, susceptibled’etre influence 
par les cycles yoisins, reste en eyolulion; le 
centre sature, au contraire, definitiyement 
adaple, est arriye au terme ultimę de son deve- 
loppement. Nous croyons qu’on (rouyerait dans 
les arćs neuriques qui prennent leurs sommels 
aux ganglions de la base ainsi que dans la ma- 
jorite des circuits du ceryelet, des exemples de 
cette seconde maniere d’associer les neurones.

Enfin, il faut aussi admettre relatiyemenf aux 
neurones tout a fait superieurs, une associa- 
tion largement ouverte ; la grandę yariete 
des reflexes corticaux exclut toute idee d’une 
connexion rigide, de circuits fermes entre 
leurs centres; il est necessaire de considerer 
dans ce cas comme nombreuses les voies ou- 
yerles a l'influx nerveux ; il est impossible 
de ne pas se rcpresenter ces neurones dans 
une union tellement complexe, qu’une foule 
de portes de sortie se trouyent pour ainsi dire 
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ii la porlee du courant elabore par la cellule 
nerveuse. D’un autre cole, les acquils indiscuta- 
bles de 1’ecorce, son adaptalion, son extreme 
sensibilite reaclionnelle vis-a-vis de toutes les 
impressions tant internes qu’externes, nous 
montrent evidemment les centres corticaux 
comme extremement malleables et considerable- 
ment eloignes de ces etats de saturation fonc- 
tionnelle indispensables ii 1’automatisme des 
manifestations de la vie vegetative.

Cette subdivision des circuits neuriąues ou 
des centres polyneuriques repose, ainsi que nous 
l’avons dit, sur une conception statiąue des 
differenls systemes. II n’entre dans cetle reparti- 
tion que des inductions fondees sur les contacls, 
nombreux ou rares, inevitables ou facultatifs, 
qui preexistent, invariables, entre les neurones. 
Nous supposons ces neurones immodifiables dans 
leurs formes anatomiąues.

Les seuls facteurs intervenant dans les condi- 
tions qui reglent les variations atlribuees aux 
reflexes des differents ordres sont probablement 
la permeabilite plus ou moins grandę des voies, 
les resistances fortes ou reduites opposees au 
courant, 1’intensite des excilations engendrant 
l’influx causal. Tout cela s’effectuant dans un 
cadre inamovible, le long de lignes nerveuses 
parfailement fixes et constantes.

Mais nous avons dit que cetto>conception d’un 
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systeme nerveux indeformable semblait a la 
veille d'une transformation. L’hypolhese de la 
plasticite des neurones, fort discutee encore, a 
cependant pris droit de cite dans le domaine des 
explications de la mecaniąue neurologique. Et 
c’est surtout dans les phenomenes d’association 
qu’il y a lieu de tenir compte de cette nouvelle 
maniere d'envisager le fonctionnement des neu­
rones.

Dans quelle mesure faut-il etendre aux deux 
segments sympathique et encephalo-rachidien, 
cette contractilite des prolongernents de la 
cellule neryeuse? Et quelle róle joue-t-elle dans 
les phenomenes associatifs ?

On ne peut evidemment hasarder que des 
hypotheses en reponse a ces deux questions. Et 
encore le cadre exigu dont nous disposons va- 
t-il nous forcer a reduire a leur seul enonce ces 
hypotheses elles-memes; nousne pourrons donc 
pas les motiver, ou tout au moins exprimer i 
leur egard ce que nous considerons comme la 
justification de notre maniere de voir. Nous 
nous bornerons par consequent aux considera- 
tions suivantes :

Nous croyons que la plasticite neurique n’est 
que 1’apanage des neurones superieurs, des neu­
rones les moins fermes, les moins satures; si 
elle existe, elle ne s’ótend guere au-dela de l’e- 
corce cerebrale et cerebelleuse; nous croyons
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son interyention tres limitee dans les ganglions 
de la base, et nous ne ia concevons pas au-dela ; 
1’automatisme des reflexes sympathiques, me- 
dullaires et bulbaires, l’excluant pour ainsi dire 
a priori.

Quant a son role dans 1’association, il se de- 
duit du caractere liinile que nous attribuons ii 
son existence dans les centres nerveux; il n’a 
rien a voir avec 1’association de ce qui se trouye 
sous-jacent a la protuberance ; il ne faudra donc 
compter avec la plasticite du neurone que dans 
les actes d’association qui ont pour champ les 
parties les plus nobles du systeme nerveux.Mais 
ainsi que nous l’avons dit, force nous est de 
laisser sans preuyes ces allegations, et de conti- 
nuer le denombrement des difTerents aspects 
sous lesquels peut s’etudier 1’actiyite reflexe.

II est une derniere subdiyision des rellexcs 
qui, dans le domaine des choses de la yolonte, 
presente unb tres haute importance ; c’est celle 
qui enyisage 1’ensemble des voies neryeuses dans 
ce qu’ellos comportent de ce phónomene psycho- 
logique auquel on a donnę le nom de cons- 
cience.

Nous ne croyons pas necessaire de chercher a 
definir la conscience ; nous ne pouyons pas da- 
yantage rappeler les considćrations qui aflirment 
1’inegale repartition des proprietes conscientes 
au sein des differentes parties du systeme ner- 
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veux. Ce qui importe a 1’etude des volitions, 
c’est la maniere meme dont les donnees physio- 
logiques nous autorisent a considerer cetle re- 
parlition dans les differents cas.

El, comme pour la question de la plasticite, 
force nous est de borner a des indications som- 
maires ce qui est le plus generalemenl admis 
dans cet ordre de considerations. En these gene­
rale on denie au systeme du sympathique toule 
propriete consciente ; la moelle et le bulbe ont 
quelques rares partisans, mais il n’y a guere 
lieu d’en tenir compte; les ganglions de la base 
nous semblent posseder encore des vestiges 
d’une conscience jadis vivace, mais en voie d’at- 
tenuation, d’elTacement; la pleine conscience 
est sans conteste 1’apanage de 1’ecorce cere- 
brale.

Mais cetle rapide classification serait incom- 
plete sans les quelques remarques qui vont 
suivre ; s’il fallait en effet s’en tenir a lenume- 
ration qui precede, la conscience intervenant ex- 
clusirement dans les parlies tout a fait supe- 
rieures des centres nerveux ne nous renseignerait 
que sur les operations propres a ces departe- 
ments priyilegies; or, si les cellules encephali- 
ques jouissent de cette myslerieuse propriete, 
la perception consciente n’est pas exclusivement 
limitee aux reactions dont ces cellules sont le 
siege ;en realite, notre perception va bien au-dela
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des seules fonclions aUribuables aux centres su- 
perieurs.

Tout en ne jouissant plus de cette propriete 
que caraclerise la conscience, les centres infe- 
rieurs participent neanmoins a 1’elaboration des 
phenomenes conscients. Car des profondeurs les 
plus inlimesde 1’organisme montent, par toutes 
les voies neurales, des influx nerveux qui vien- 
nent continuellement se fondre dans notre cons­
cience en une serie de perceptions plusou moins 
vives; elles formentce qu’on pourrait appeler les 
elements primordiaux de la conscience a laquelle 
elles creent une sorte d’individualite qui reflete 
notre individualile biologique tout entiere; et 
cela, alors mśme que tout fonclionne normale- 
rnent en notre organisation, alors que l’equi- 
libre regne partout. Ce tonus conscient est a la 
base des nolions de la personnalite, du moi; il 
intendent dans les elements de ce qu’on nomme 
le caraclere ; il formę le fond de notre tempera­
ment, de notre naturę emolive et intellectuelle ; 
c’est egalement lui qui nous fournit les impres- 
sions de bien ólre ou de mai śtre si difficilement 
detinissables, si reelles, cependant.

Mais ces centres inferieurs n’interviennent pas 
seulement dans la naissance, l’eveil, ainsi que 
dans les hauts et les bas de cette sorte de per- 
ception genórale que represente la conscience 
ainsi indiyidualisee et synthetisee, ils jouent 
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egalement un tresgrand róledans le detail de nos 
operations conscientes. Malgre une autonomie 
indiscutable, les centres superieurs n’ont point 
d’aclivite spontanee ; les raisons de leurs actes ils 
les tiennent en large partie du deliors; nous ne 
nions point que les residus de la vie psychiąue 
puissent a leur tour devenir des centres daction, 
des endroits d’elaboration ; mais le role de ces re­
sidus dans !’ensembledes phenomenes de la cons- 
cience est evidemment restreint. Les raolifs de- 
terminants de notre actirile conscienle ne sont 
aulres que ces poussees, ces eflluves qui cons- 
tammentse degagent des centres inferieurs. Ces 
poussees d’influx nerveux constituent ces dever- 
sements d’energie dont nous ayons eu occasion 
de parter ii propos du meeanisme des premiers 
circuits neuriques. Ce sont eux qui doivent etro 
consideres comme les facteurs essentiels de l’ac- 
tirite des centres superieurs. Et a ce role si con- 
siderable dans l’etat de sante, il conyient en- 
core d’ajouter toute la diversite et la puissance 
de leur interyention dans les cas ou leurs me- 
canismes troubles projettent vers le haut des 
excitations anormales desordonnees; mais ces 
considerations rentrent surlout dans le domaine 
de la palhologie de la yolonte.



LE REFLEXE YOI.ONTAIRE

Le reflexe volontaire peut etre considere 
comme le type d'une categorie derniere faisant 
suitę aux categories de reflexes que nous venons 
d’examiner. Sa place logique serait donc au 
chapitre precedent; mais les considerations pre- 
liminaires que necessite son intelligence et 
1’importance qui lui est assignee dans ce travail, 
nous autorisent ii 1’etudier separement.

Et tout d’abord il importe, croyons-nous, de 
dissiper 1’eśpece de contradiction qu'implique 
sa denomination. Dans le langage usuel, re- 
flexe et volonle sont des notions qui s’excluent, 
et leur accouplement dans la formule qui sert de 
titre ii ce chapitre doit heurter les esprits incom- 
pletement inities ii la psycho-physiologie. Ce- 
pendant, rien nest plus net que cette concep­
tion du reflexeyolonlaire, pour les psychologues 
familiarises avec le mecanisme des actes du sys­
teme nerveux.
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Ainsi que nous l’avons dit au debut, la psy­
chologie fondeo sur la physiologie nerveuse ne 
connait plus que des reflexes. Toutes les mani- 
festalions qui metlent en jeu nos nerfs et nos 
centres s’executent d’apres un plan unique, se- 
lon une formule uniforme, qui est 1’acte rellexe; 
elles conslituent donc toutes, quelles que soient 
leur complexite et leurs fins, des actes ou des 
actions reflexes ; toutefois nous avons dit egale- 
menl que cette unifieation ćtait loin de prelendre 
nous fournir une explication exclusive. La con- 
ception du reflexe comme schema organique et 
fonctionnel des actes nerveux laisse subsister 
tout ce qui, dans 1’ancienne maniere de voir, 
semblait rationnel et base sur la realite. Cest 
ainsi que nousavonsaffirme comme digne d’etre 
conseryee lanotion de la yolonte, malgreladispa- 
rition de 1'entite symbolique qu’elle constituait 
jadis sous le nom de facultg de lamę. Du reste, 
les plusradicauxd’enlre les psycho-physiologues 
n’hesitent pas ii distinguer, parmi les actes de 
1’esprit, une categorie speciale ii laquelle ils don- 
nent le nom de yolitions. Cette reconnaissance 
des yolitions implique 1’adhesion a ce qui doit 
etre reserre des traditions anciennes ii ces actes 
marques d’un caraclere special, et qualifies jadis 
de yolonlaires.Et ainsi s’explique cette apparente 
contradiction qu’eveille la creation d’une cale- 
gorie de reflexes portant le nom de refiexe vo-
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lonlaire. Ce rellexe volontaire n’est rien autre 
que la manifeslalion de 1'ancienne faculte de 
l’ame, donnee comme fype a une categorie nom- 
mee voli(ious — malgre la disparilion de cette 
yolonte qui leurservait d’etiquelte — etdisjointe 
de 1’ensemble des reflexes par les parlisans de 
la nouvelle psycho-physiologie.

Mais il est une autre serie de considerations 
preliminaires qu’il importe d’examiner avant 
d’aborder 1’analyse des reflexes volonlaires. Ce 
sont celles qui fixent la valeur, la signification 
altribuees par les partisans de la methode phy- 
siologique a celto sorte de notalion symbolique 
qu’est la yolonte. Volonte ne represenle plus 
poureux qu’une etique((e subjective ; elle n’est 
plus qu’une notalion psychologique. Elle a la 
yaleur d’un atlribul, resullat de l’observation 
interne et dont nous avons indique precedem- 
rnent 1’origine probable et le meeanisme pre- 
sume. Elle subsisle comme un terme conserye 
apres la disparilion d’une nomenclature ou il 
avait sa place et sa grandę imporlance. En rea- 
lile, elle ne sert plus qu’a donner aux yolitions 
une denomination synllietique et specilique.

La psycho-physiologie ne connaitdonc plus la 
yolonle que comme phenomene episodique, 
comme appellation collective de ces manifesta­
tions speciales nommees yolitions. Ce qui n’em- 
póche pas les psychologues de cetle ecole de faire 
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de la nolion de yolonte un usage continu; 
puis, cliose plus grave, de parler constamments 
de yolilions sans avoir cherche jusqu’a ce 
jour a prściser organiquement et fonctionnelle- 
nient ce qu'ils entendaient par les yolilions. 
Nous rappelons en effet que bien des savanls 
croient leur mission terminśe, quand, ayant a 
deliniroii a caraetśriser la yolonte, ilsse bornent 
a declarer ne plus connatlre que des yolilions.

Les yolitions ne sont qu’imparfaitement defl- 
nies par les reflexes yolonlaires tant qu’il reste a 
dśterminer la yaleur et la signification de ces 
rśflexes yolontaires ; a prściser de quels ślś- 
menls ils se composent; a rechercher s’ils cor- 
respondent ii des categories deja prścśdemmenl 
etablies ou s’ils representent une systematisa­
tion nouyelle des reflexes.

Le rśflexe yolonlaire ne conslitue pas ii vrai 
dire une subdiyision caractśrisśe d’une ma­
nierę speciale et relevant d un attribut nouyeau. 
II est compris parini les categories deja eludiśes ; 
il en represente une partie, empruntant a di- 
yerses de ces categories les particularites ana- 
tomiques el physiologiques qui le distingue.

II implique des circuits largement ouyerts, 
des phenomenes d’association tres nombreux 
ainsi que leur perception consciente. Puis, en 
mśme temps qu’il prśsente ces caracleres, le re- 
flexe yolontaire est accompagnś de processus 
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mentaux parliculiers dont deja nous avons parle. 
Ce sont ces processus que nous avons precedem- 
ment decomposes et qui, par une synthesedue a 
1’habitude, nous fournissent cette notion du phe- 
nomene yolontaire. Tous les processus parlicu­
liers aux reflexes superieurs se trouvent donc ici 
renforces a un moment donnę de leur evolulion 
par d’autres phenomenes psychiques indepen- 
dants du circuit reflexe, se manifestant ii l’occa- 
sion de ce circuit mais necessitant pour se pro- 
duire des condilions speciales ; ces conditions 
sont celles qui sont necessaires aux manifesta- 
tions conscientes subjeclives du moi, a 1’attribu- 
tion a ce moi de 1’acle volon(aire ainsi qu’il a 
ete explique precedemment. Or, la perception 
consciente, la multiplicite des contacts, l’inter- 
yention de centres multiples et les phenomenes 
relalifs au moi ne sont guere que les apanages 
des reflexes corticaux les plus eleves. Eux seuls, 
en elfet, de «par les considerations precedentes, 
jouissenta la foisde toules ces prerogatives. Les 
rellexes yolontaires ne peuyent donc etrc que des 
reflexes corticaux, et des reflexes corlicaux fai- 
sant intervenir dans leur integralile toutes les 
proprietes que nous atlribuons aujourd’hui aux 
rćactions corticales.

Neanmoins il ne faudrait pas prendre trop a 
la lettre cette delimilalion des territoiresaffecles 
au rellexe yolontaire. Si des demarcations sont
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possibles entre les diverses parties du sysleme 
nerveux, ces demarcations n’empśchent pas 
qu’une grandę intimile fonctionnelle n’en relie 
etroitement tous les etages. Et notre stratifica- 
tion des retlexes, exposee precedemment, nous 
fournit au sujet des relations inter-centrales 
quelques considerations indispensables a Pin— 
telligence de la reelle signilication du reflexe 
volontaire. Ce reflexe volontaire implique donc, 
en verlu de sa definition psychologique, la cons- 
cience, la multiplicite des contacls, ou plutót des 
voies de decharge, et l'existence des centres asso- 
cies. Or, de 1'inconscience absolue des reflexes 
vegetatifs a la pleine conscience des reflexes cor- 
ticaux des gradations intermediaires existent, 
constituant une serie de transitions insensibles. 
Des circuits rigides et fixes qui caracterisent la 
tramę des reflexes inferieurs, a ces circuits ou- 
verls, aux voies mulliples, qui sont les arcs su­
perieurs, s’echelonnent de nombreuses formes 
de passage. Et nous avons vu 1’association a son 
tour se compliquer de bas en haut, d’etage en 
elage.

De lelles considerations nous forcent a consi- 
derer les reflexes yolontaires comme une formę 
evolulive des retlexes; comme une categorie 
representant le point culminant d’une serie de 
reactions progressivement compliquees. Parmi 
les retlexes qu’on est autorise a comprendre
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dans la serie yolontaire, il en est, tout d’abord, 
qui possedent les attributs specifiques du groupe 
dans leur forrne typique. Ces reflexes, tres net- 
tenient conscients, apparaissent a la conscience 
comme les resultats, apres deliberatian appro- 
priee, de notre moi agissantdans laplenitude de 
sa pluscompleteindependance. Ce sont la lesvo- 
litions normales schematisant pour ainsi dire le 
type yoliłif; puis ce type peut subir des reduc- 
tions ; ces reduclions en portant, soit sur tous les 
attributs, soit sur l’un ouplusieurs d’entreeux, 
nous fourniront des types de reflexe de plus en 
pluseloigne du schema classique. La plus haute 
degradation sera obtenue quand la reduction 
porlera sur 1’ensemble des attributs qui forment 
en quelque sorle 1’apanage du reflexe yolontaire. 
Entre ces reflexes a peine conscients, subcons- 
cients comme on dit parfois, pouryus d’un jeu 
peu compliąue et ne se passant qu’entre un 
nombre restreinl de centres associes, et les re- 
flexes ąualifies d’involontaires, les differences 
ne sont souyent que des nuances. L’attenuation 
de ses attributs relie donc le reflexele plus yolon­
taire a ceux qui, quoiqu’encore marques d’une 
certaine superiorite, ne sont plus peręus par le 
moi ou nesont plus consideres comme emanant 
de sa propre spontaneite. Cette calegorie de re- 
tlexes, inlermediaires entre le schema et ses 
formes les rnoins caracterisees, merite une ana- 
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łyse un pen plus detaillee dont nous alfons re- 
sumer les points essentiels.

(Jne premiere categorie de reflexes yolontaires 
diflerencies se compose de ceux cliez lesąuels 
1’attribut conscience est 1’objet de la reduction. 
C s yolitions tout en restant nótres, tout en nous 
apparaissant comme emanees de notre librę ar- 
bitre, perdent progressiyement la neltele de leur 
aperception ; cerles cet amoindrissement de la 
conscience ne va pas sans un affaiblissement de 
leur caractere yolontaire, c’est-a-dire des proces­
sus mentaux que synthetise la yolonte, mais il 
semble qu'avant tout est frappeeleur perception 
primordiale; c’estcequi arrive dansFaccomplisse- 
nient de nos actes habituels, dans la marche, elc.

En dautres circonslances ce qui subira la re­
duction seront ces processus rnen',aux dont nous 
yenons de parler; 1’acte reslera peręu mais 
eyeillant moins le moi et se ratlachant moins a 
lui-meme, determinant d’une faęon moins accu- 
see la perception de son interyention youlue, il 
reslera comme des doutes sur la part prise par 
la yolonte a son accomplissement.

Remarquons ensuite qu’il exisle des rellexcs 
yolontaires, qu’on pourrait appeler incomplets 
ou partiels. Et la raison de cette apparence 
d’inachevement pourra resulter de plusieurs 
causes; ces rellexes partiels appartiendront a une 
c ilegorie ou a une aulre s-'lou 1’allribut qui, plus 
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ou moins atteint, contribuera ii la reduclion dont 
nous avons parle. II y aura d’abord ceux qui, 
compliąues et se passant pour ainsi dire en plu­
sieurs actes, se trouvonlne posseder lesattribuls 
caracterisliques de la volilion que lorsdę 1’un.ou 
dequelques-unsdesstadesde leureyolution. Cette 
categorie se ratlache du reste intimement a la 
precedenle; elleen constitueun casparticulier; au 
lieu, en eiTel, de conslaler la disparilion complete 
de la yolonlć, cette yolonte semble ici ne faire 
defaut qu’acerlains moments. Ces reflexes nous 
procurenl donc 1’impression que dans 1’arccom- 
plet qui lesconstitue, certains segmenls formant 
des rellexes secondaires comprennent des rne- 
canismes auxquels nous ne pouvons nous sous- 
traire. Et, selon les endroils ou parait se produire 
cet efTacement de la yolonle, nous obfenons des 
forines dilTerentes. 11 arriye donc que les yoieset 
moyens, par exemple, sont soustraits a la yo­
lonle ; ou que l’exteriorisation elle-meme se trouve 
reglee d’avanee, de telle faęon qu’eile echappe ii 
toute interyention yolontaire ; enlin, il se peut 
quel’actecommence ii 1’instigation de la yolonte 
se continue et s’acheve en dehors de son inter­
yention ; et parfois meme malgre elle, ou tout 
au moins a son insu. II serait possiblede trouyer 
encore des combinaisons dans lesquelles 1 un ou 
1’autre des atlributs du rellexe yolontaire se 
trouve deforme, mai venu ou absent; c’est ainsi 
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que lesprocessusd’associa(ion, parexemple, ap- 
paraissent parfois comme supprimes, et le motif, 
quasi impose. Mais nous ne pouyons aller au- 
dela de ces considerations car elles touchent de 
trop pres au domaine de la palhologie ; nous re- 
trouverons en effet un grand nombre de ces vo!i- 
tions plus ou moins anormales, parmi celles 
qui confinenlaux yolilions morbides. Et nous ter- 
minerons cette analyse des caracleres generaux 
du reflexe yolontaire par l’expose de son meca­
nisme et des lois qui presidenl a 1’actiyite meme 
de ce mecanisme.

Nous avons vu que les centres successicement 
elages dans l’axe cerebro-spinal restent tribu- 
taires les uns des autres ; Factiyite de celui qui 
suit nest que la conseąuence de l’activite de 
ccux qui precedent, mais coordonnee et adaptee 
a des fins superieures. Certes, chaque deparle- 
ment, en vertu meme desalocalisation.de sa 
structure et de ses altaches, gardę une auto­
nomie, une indiyidualite indiscutables. Mais 
cetle autonomie, cette indiyidualite, ne peuyent 
rien par elles-memes ; il leur faut le stimulus 
yenant d’ailleurs; elles ne creent pas, elles trans- 
forment; et meme quand, au sein des terriloires 
les plus spontanesde 1’ecorce, une determinalion 
surgit tout a coup sans rien trahir de ses ori- 
gines, il n’y a la qu’une inconnue momenlanee 
due a 1’imperfection de nos moyens d’investiga-

desalocalisation.de
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tion. La persistance mćme <le l’activitede cetle 
ecorce n'est possible qu’au prix d’une continuelle 
montee desprofondeurs de notre ólre, de ces in- 
flux stimulateurs qui maintiennent une sorte de 
tonus corlical. Ces influx parvenus dans les 
regions elevees, dans l’axe encephalo-medulaire y 
trouvent des voies multiples ouvertes a leurs ir- 
radiations ; ils y eveillent la conscience, y rea- 
lisent sans elTort, grace a la multiplicite et a la 
permeabilite des voies ouverles a leur acliyite, 
les phenomenes les plus compliques de memoire 
et d’associafion Or, parmi ces phenomenes d’as- 
sociation qui s’eflectuent en vertu móme de la 
multiplicile des voies et de la poussee de l’exci- 
tation, il en est pour nous d’essentiels ; ce sont 
ceux, qui eyeillant le moi, halent sa synlhćse 
avec cette resultante de certains atlributs de nos 
actes, avec la perception de la yolonte qui s’ac- 
cole alors pour ainsi dire au reflexe, pour en faire 
la yolition ;’car c’est cette espece d’incorporation 
de la notion de yolonte a laperception consciente 
des diyers processus de l’evolution du reflexe 
qui fait passer ce dernier au rang des yolitions.

Mais pour que tous ces appareils fonctionnent 
l‘in(lux elabore dans 1'inconscience et la regula- 
rite fonctionnelle des territoires sous-jacents sont 
indispensables. Et la misę en actiyite de ces ap­
pareils, ou se transforment les couranls partis 
d’en bas, comporte elle-móme, malgre 1'apparence 
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relichee do sa discipline, des caracteres aussi in- 
11 exibies que le mecanisme des róllexes les plus ele- 
mentaires. IJindependance, le choix sont autant 
d’illusions ; 1'indecision qui formę ii elle seule lo 
plus clair des attributs de la volition n’est qu’ap- 
parenle; elle n’existe que par suitę de la niulti- 
plicile des solutions possibles ; mais chacune de 
ces solutions, lorsqu’elle se produit, devait se 
produire, et ne pouvait pas ne pas se produire.

Une telle organisation implique donc une sorte 
de rigidite fonctionnelle ou il est impossible de ne 
point voir des lois. Ces loisessenlielles, generales 
de la mecanique nerveuse, nous sont encore in- 
connues; nous ne pouvons guere que lesformuler, 
par analogie d’une part, puis ii 1’aidede quelques 
deductions plus ou moins au lorisees, d’autre part. 
Maisquelqu’obscures que soient nos vuesacesu- 
jet, l’existence de ces lois generales ne peut se met- 
treendoulo.il nous parait meme probable qu’elles 
empruntent aux considerations essentielles de la 
biologie une bonnepart de leur naturę ; et cette 
hypothese merile quelques developpements.

Une regle semble presider ii tous les actes 
biologiąues; cette regle a deja reęu le nom de 
1’economie de 1’effort; dans toutes nosoperalions 
organiques, on dirait qu’une economio de nos 
forces constitue 1’objectif constamment vu, re- 
cherche, atteint; et pour que la depense soit en 
toute cireonstance minime, les phenomenes s’ac- 

treendoulo.il
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complissent toujours dans le sens des moindres 
resistances.

Or, la mecanique nerreuse apparaitii son tour 
dominee, regie par la loi de 1’economie de 
1’efTort; les actes nerveux traduisent pnrtout, 
nous semble-t-il 1’injonction de la plus minime 
depense ; aussi leur orientation se trouye-t-olle 
perpetuellement reglee dans la direclion de la 
plus faible resislance. Et il se pourrait tres 
bien qu’en derniere analyse, ce qui nous appa- 
rait comme la yolonte ne fut que l’expression de 
cette economie de 1’efTort, de cette loi des moin­
dres resistances. Nos yolitions sont telles, parce 
que les actes reflexes qui en forment la tramę, 
constituent, parmi tous les reflexes possibles en 
1’occurrence, ceux qui reclament la plus pe- 
tite depense d’energie. Le reflexe yolontaire ne 
prend telle direclion qu’en raison des resistances 
minima qu^ nous offrent cette direction nieme. 
Notre maniere habituelle de diriger nos yoli­
tions n’est telle qu’en vertu de 1’habituel amoin- 
drissement des resistances que subissent dans 
cette direction les exteriorisations de nos re- 
llexes. Nous youlons donc toujours dans le sens 
de la plus stricte economie de nos forces et de la 
plus petite energie a deployer. Les operations 
de notre systeme nerveux ne font pas exception 
a la loi commune. Et il est curieux de voir la 
.inecanigue moleculaire, dans la plus mysie- 
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rieuse de ses incarnations, suiyre les eternelles 
lois de la mecanique generale, de la mecanique 
cosmique, de la mecanique uniyerselle.

Nous aurons par la suitę a revenir a plusieurs 
reprises sur ce point; il nous faudra surtout ex- 
pliquer ce qu’il faut entendre par resistances en 
matiere de physiologie nerveuse. Nous nous 
bornons pour 1’instant a ces indications; nous 
n’avions, en effet, d'aulre but en ce moment que 
de completer 1’ensemble des caracteres generaus 
de la yolition.

Tels sont donc les conditions organiąues et 
physiologiąues des reflexes yolontaires; ces con- 
siderations sur les centres nerveux qui en sont 
le siege,ainsi quesurle mecanisme de leurs pro- 
ductions conslituent dhmportantes acquisitions. 
Elles permettent de delimiter ces retlexes yolon­
taires de toutes lesautres categories. Elles jellent 
un peu de lumiere sur des expressions jusqu’ici 
tres yagues et peu determinees. Par elles, en 
effet, nous entrevoyons dans ses grandes lignes 
la physiologie des phenomenes, connus sous le 
nom de yolitions. A cette expression yague qui, 
remplaęant 1’ancienne denomination des pheno­
menes yolontaires, avait simplement substitue 
une inconnue a une autre, nous avons donnę 
des attributs anatomiques et physiologiques. 
Mais sufflsent-ils pour differencier definitice- 
ment ces yolitions et leur constituer 1’indiyidua- 
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lite que reclament leur freąuent emploi. Les 
reflexes volontaires ainsi compris pourraient-ils 
seryir de base exclusive a une reconslilution de 
la notion de yolonte. Oserions-nous esperer d’ob- 
tenir avec leur aide une conception digne d’en- 
trer dans la pratiąue ; une conception sur la- 
quelle tous ceux qui parlent de yolonte et qui 
eprouyent le besoin d’en parler arriyeraient ase 
mettre d’accord ; une conception suffisamment 
solide pour seryir de base a la fois solide et de- 
finitive a une etude de la pathólogie de la yo­
lonte et a une analyse de 1’irresponsabilite fon- 
dee sur les alterations de cette faculte.

Eyidemment non. Et une seule remarque 
suffira pour demontrer 1’insuffisance de carac­
teres altribues jusqu’iciaux yolilions; ces carac­
teres — a part toutefois ceux de naturę subjec- 
tive et dont la synthese a fourni la notion de 
yolonte — les yolilions les partagent avec la 
plupart des manifestations conscienles qui ont 
leur siege dans 1’ecorce. Et cetle restriction 
nieme Unit par perdre toute yaleur si on se sou- 
vient que ces caracteres subjectifs peuyent aller 
en s’obscurcissant au point de disparaitre de la 
sphere consciente. II est donc necessaire de cir- 
conscrire encore notre analyse des yolitions en 
cherchant h les preciser dayantage, a les indivi- 
dualiser dans une mesure plus rigoureuse. Cette 
recherche fera 1’objet du chapitre suiyant.

Dai.lkmaone — Physiologie de la Yolonló 5



CHAPITRE V

LES VOLITIONS

Nous avons cherche a caracteriser dans le cha- 
pitre prćcedent ce qu’on pourrait appeler 1’ana- 
tomie et la physiologie generales des yolitions ; 
nous connaissons, a 1’heure actuelle, les condi­
tions anatomiąues et physiologiques auxquelles 
doiventse conformer ces manifestations de notre 
actiyite psychique; leur expression organique et 
fonctionnelle a donnę lieu a la categorie des 
reflexes yolontaires. Les reflexes yolontaires ser- 
vent a operer parmi les reflexes une sorte de 
triage, mais nous yenons de dire que ce triage 
etait insuffisant pour caracteriser 4 lui seul la 
naturę et la specificite des yolitions. Les at- 
tributs que nous avons reconnus aux reflexes 
yolontaires leur sont, eneffet, plusou moinscom- 
muns ayec toute la categorie des reflexes supe­
rieurs dont un grand nombre n’a rien a voir 
avec les manifestations de la yolonte.
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Un certain nombre d’auteurs tres aulorises 
s’en sont neanmoins tenus a ces caracteres ge- 
neraus. C’est ainsi que Pioger dans son travail 
sur la Vie et la Pensee — remarquable, cepen- 
dant, par un souci constant des donnees phv- 
siologiques — definit l’ac(e yolontaire « la re- 
sultante d’un nombre et d’une complexite de 
composantes d’autant plus considerable que cet 
acte yolontaire implique une plus grandę corn- 
plexite d’etats de conscience ».

C’est egalement a des attributs generaux que 
Janet a recours quand il donnę pour attributs 
caracteristiques a 1’acte yolontaire sa nouveaute, 
sa perception consciente et personnelle. Et nous 
nous croyons mćme autorise a trouver la defini- 
tion de M. Ribot appelant la yolition un etat de 
conscience finał, etc., egalement trop particula- 
riste.

La yolition n’est pas exclusivement un etat 
de conscibnce; c’est un acte reflexe a etapes 
multiples au cours de l’une ou desquelles la 
conscience intervient; mais nous ne devons pas 
confondre la yolition avec la conscience de l’exer- 
cice de la yolonte ; or, l’etat de conscience de 
M. Ribot n’est autre qu’un des processus accom- 
pagnant la yolition, celui par lequel 1’acte appa- 
rait comme personnel, conscient et yolontaire. 
La definition de M. Ribot est bien pres de nous 
apparattre marquee d’une sorte de synecdoque, 
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elle prend, ou a Fair de prendre, la partie pour 
le tout, Nous devons laisser a la yolition ses ca­
racteres generaux de reflexe superieur. Mais 
nous ne pouvons considerer la yolition comme 
suflisamment caracterisee par des atlribuls qui 
appartiennent a toutes les manifeslations de 
1’actiyite cerebrale consciente, pas plus ąuenous 
ne sommes autorises a la reduire a un seul de 
ses caracteres.

Nous devons donc chercher ailleurs les ele­
ments necessaires a la determinalion plus precise 
de ce qu’il faut desormais entendre par yolitions. 
Et il est clair que ces elements nous seront sur- 
tout fournis par l'observation interne et la me- 
thode psychologiques, jadis si fort en honneur 
et dont a bon droit on se defie fortement aujour- 
d’hui. Car, la reaction qui s’est manilestee dans 
ces dernieres annśes contrę 1’ancienne pratiąue 
ne doit pas nous egarer.

Car, malgre tous nos efforts, la plus eclatante 
des caracteristiąues de la yolition sera toujours le 
sentiment intime qui rapporte a notre moi 1’acte, 
que) qu’il soit. que caracterise la yolition. On 
pourra meme dire que ce qui distingue les re- 
flexes yolontaires des reflexes superieurs dont 
nous yenons de retracer la physiologie generale 
est avant tout cette attribution des reflexes au 
moi, par le moi lui-mśme. Un certain nombre 
d’auteurs se sont, du reste, souyent arrótes a 
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celte caracteristigue. Mais il est clair qu’une telle 
maniere de proceder n’est pas rationnelle ; c’est 
definir une chose par la chose elle-meme; avec 
cette circonstance aggrayante que cette caracte­
ristigue physiologigue, cet attribut mental dont 
on surcharge le reflexe superieur pour en faire 
une yolition, ne correspond, de l’aveu de ces au- 
teurs, a rien de physiologiguement parlicularise.

La lachę du psycho-physiologue, apres avoir 
separe des reflexes volonlaires une categorie spe- 
ciale au nom de la colonie qu’ils eyeillent en la 
conscience, c’est de rechercher les conditions 
qui correspondent a 1’addition, aux reflexes su- 
perieurs de cet attribut specifigue et differentiel. 
Sa mission est de voir, en reprenant 1’analyse 
de l’evolution meme de celte yolition, ce qui 
dislingue ces refle.ces yojitifs de ceux qui, comme 
eux, correspondenl au schema anatomo-physio- 
logique du reflexe superieur. Et, pour en arriyer 
la, l’observation inlerne lui est indispensable; 
mais il est necessaire que cette obsercation in­
ternę ne soit utilisee que comme un procede et 
selon les rćgles memes de la physiologie. L’ob- 
serva(ion interne, les deductions psychologiques 
ont ete souyent a 1’origine des erreurs philoso- 
phiques; employees exclusivement, ces methodes 
ne pouyaient qu’aboulir a des abslractions ; mais 
leurs mefaits passes ne doiyent pas nous em- 
pecher de reconnaitre les services rendus, et 
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l’excellence d'un grand nombre de leurs decou- 
verles. Ge qu’il faut redouter, c’est moins la me- 
thode que son emploi inconsidere. Rien 11’est 
plus facile que d’eviter les inconyenients d’un 
procede indispensable, du reste, dans l’etude des 
choses de 1’esprit. II suffit de faire de l’observa- 
tion interne pour ainsi dire a la lumiere de la 
physiologie cerebrale; de ne permettre a l’in- 
duction qu’une interyention limitee sous la con- 
tinueile suryeillance des yerites scientifiques ; de 
ne l’appeler que pour conlribuer a combler les 
lacunes d’un schema ana(omo-physiologique ; 
de repousser tout ce que dementent ou desap- 
prouyent ces donnees fondamentales etablies 
aux chapilres precedents ; de n’etre donc que 
des moyens complementaires destines a operer, 
dans nos connaissances psychologiques, une se- 
riation, une systematisation adequates a celles 
que nous fournit la physiologie du systeme ner- 
veux, telle que nous la comprenons. De cette fa- 
ęon, il ne peut plus se produirede discordance ; 
un móme plan, une nieme discipline presidant 
aux deux ordres de recherches. G’est donc dans 
cet esprit que nous allons utiliser les donnees 
de la psychologie pour arriver a preciser et com- 
pleter ce que nous devons desormais comprendre 
sous le nom de yolilion.

Jadis le probleme de la naturę des yolitions 
etait d’une grandę simplicite, les yolitions appa-
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raissaient comme les manifestations d’une fa- 
culte speciale, d’un principe essentiel nomme 
yolonte. La disparition des facultes de lamę 
du domaine des hypotheses scientiliques nous 
prive de cette incomparable ressource. A 1'heure 
actuelle, il deyient impossible et inutile a la fois 
aux partisans des nouyelles doctrines, de de- 
mander, ne fut-ce qu’a la psychologie, une defi- 
nition de la yolonte.

A ce point de vue, certains psycho-physio- 
logues sont inferieurs aux philosophes spiritua- 
listes. Rien n’est plus contradictoire et inconse- 
quent a la fois que leurs tentatives de definir la 
yolonte. Et la raison de 1’inanite de leurs efforts, 
ainsi que de leur inferiorite, est facile a con- 
cevoir. La yolonte ne correspond pas a un 
processus physiologique susceptible d'une deter- 
mination, a quelque chose de distinct, a une 
propriete nouyelle des residus; elle ne carac- 
terise pas uń processus specifique ou un attribut 
positif tel que la memoire.

Nous yerrons dans la suitę de ce trayail que 
la yolonte est soumise a certaines conditions; 
que les processus dont elle est la synthese de­
pendent eux-mómes de particularites fonction- 
nelles, et nous croyons meme pouvoir arriyer 
a montrer que ces particularites se reduisent 
physiologiquement en une seule, qui est la ten- 
sion centrale ; les tensions dont les diyers centres 
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qui inlerviennent au cours de la yolition sont 
susceptibles, nous representent les conditions de 
survenue de ce phenomene mental episodique, 
qui est la yolonte. Ce processus mental qui se 
realise a 1’occasion de certaines de nos yolitions 
plus inlensiyes que les aulres, a pour necessite 
psychique l’eveil du moi, et 1’attribution par ce 
moi, a sa propre actiyite de 1’ensemble des ma­
nifestations qui composent l’expression de la 
yolonte. Ces processus mentaux sont irreduc- 
tibles ; ils sont eux-rnómes, cependant, des syn- 
theses dues a des fusions de certaines actiyites 
centrales; ce sont a leur tour des abstractions ; 
mais, pour le moment, nous deyons les tenir 
comme uns et indivisibles. Quand nous recher- 
cherons de plus pres le mecanisme de la yolonte 
nous aurons a nous ligurer les conditions de 
leur existence ; a 1'heure acluelle, nous les con- 
siderons comme les elements psychologiques de 
cette synfhese mentale, de cette entite subjectiye, 
de cette schematisation pure et simple qui est 
la yolonte. Chercher, a l’aide de notions physio- 
logiques, a representer cette conception toute 
conyentionnelle, c’est donc pretendre objectiver 
l’inexistant, concretiser le symbole, faire avec 
des elements tres positifs une chose dont la 
premiere condition — de l’aveu meme de ces 
auteurs — serait de n’etre point. Les spiritua- 
listes, en appelant la yolonte une faculte de 
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l’ame, avaient tourne la difticulte, rnais il est clair 
que cette denominalion ne petit plus guere, sur- 
toutaujourd’hui,se donner comme une definition.

Nous ne chercherons donc point, dans notre 
manióre de comprendre et d’exposer le cadre 
des yolitions, a partir d’une autre definition de 
la yolonte ; nous tacherons de preciser, en ma- 
tiere de base d’operations, les caracteres qui 
dans toutes les ecoles seryent a reconnaitre et 
specifier 1’acte yolontaire. Car nous tenons a le 
repeter, les partisans les plus intransigeanls 
d’une conception exclusivement determinisle des 
phenomenes de 1’esprit, n’hesitent pas ii recon­
naitre, parmi ces phenomenes, des categories ; et, 
parmi ces categories, ils continuent ii en distin- 
guer une comprenant des faits comparables entre 
eux, unis par des traits communs etauxquels ils 
ont laisse la denominaliongenerale de yolitions; 
ces yolitions sont donc conęues sur un plan uni- 
forme; C'est 1’acte yolontaire ainsi schematise 
qui va nous seryir dans 1’analyse generale des 
ćlemenls de la yolition.

Ces traits communs sont, par consequent, de 
deux ordres ; les uns resument les conditions 
anatomo-physiologiques qui caracterisent le cir­
cuit reflexe. Les autres comprennent lous les 
attributs speciaux qui s’eveillent dans la cons­
cience a propos des processus qui marquent cha- 
cune des etapes de ce circuit. Les premiers 
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attributs sont ceux qui appartieunent en propre 
a la volition ; ce sont eux qui la caracterisent 
essentiellement; ils suffisent a constituer le re 
flexe yolontaire. Les autres ne sont que des 
phenomenes episodiques ; ils sont des attributs 
complementaires necessaires ii la caracterisation 
de la yolition type ; mais leurabsence n’enlraine 
pas la decheance du rellexe de son rang de re- 
flexe yolontaire. Nous examinerons donc rapide- 
ment ces premiers attributs qui sont plus que 
des attributs, puisqu’ils constituent les parties 
inlegrales du rellexe móme.

Ces elements de la yolition doiyent d’apres les 
considerations precedentes s’etudier, a 1’aide du 
schema adopte pour les reflexes yolontaires. Ce 
schema nous laisse entrevoir une suitę de pro­
cessus successifs qui sont comme les efapes obli- 
gatoires de cette seriation dactions et de reac- 
tions qui caracterisent le reilexe polvneurique 
envisage. Nous (rouyons successiyement l'exei- 
talion initiale, la perception de cette excilation, 
l’eveil des processus d’association, 1’elaboration 
d’une resultanle sous 1’eflort du jugeinent, de la 
rellexion, une appreciation des effets ainsi que 
des yoies et moyens particuliers ii cette resul- 
tante, enlln l'execution des intentions ainsi ela- 
borees. Cest de cette faęon que lheoriquement 
nous concevons 1’acle yolontaire, et chaque fois 
que nous prenons une determination nous en 
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parcourons, en tliese generale, chacune des 
etapes. La yolition est donc un rellexe ii phases 
successives et decomposables, pour ainsi dire en 
actes relies les uns aux autres. Ces actes, dans 
une yolition type, sont accompagnes de pro­
cessus conscients qui en sont les attributs psy- 
chiques. Ces attributs, y compris ceux qui nous 
procurent la perception du caractere voulu de 
1’acte, n’ont rien a voir avec le circuit reflexe 
ou se passe la yolition ; ou tout au moins lui 
sont etrangers. Ce sont autant d’operations spe- 
ciales s’accomplissant ii 1’occasion des particula- 
rites du rellexe mais se passant en dehors des 
arcs parcourus par ce reflexe ; ils sont dus a 
des reveils d’acquisitions anterieures deja trans- 
formes en synlheses par notre vie psychique 
ecoulee. Ce sont les residus de notre experience 
consciente. Et, comme nous le disions tantót, 
bien qu’ils soient, ii l’observalion interne, les 
elements essentiels, differentiels de la yolition, 
ils n’ont de commun avec ce rellexe que cer­
taines conditions pbysiologiques que nous pre- 
ciserons par la suitę. Aussi, dans tout le cours 
de notre travail il en sera fait frequemment 
abstraclion. Ce que nous etudierons surtout se- 
ront les caracteristiques du circuit retlexe. Les 
attributs psychiques complementaires n’inter- 
yiendront dans nos explications que de temps 
a autre quand il s’agira de qualifier certaines 



76 LES YOLITIONS

yolitions speciales. Nous nous occuperons donc 
exclusivement des caracteres et des conditions 
du reflexe lype ; nous lui laisserons son allure 
sehematique. Nous n’ignorons pas que bien des 
actions presumees, voulues et deliberees n’ont, 
a leur origine, qu'une faible perception de leurs 
mobiles incitaleurs; l’elaboration, aidee de me- 
moire, de jugemenl, s’y trouve restreinte, rudi- 
mentaire; la portee et 1’etendue de la determi- 
nalion sont ii peine entrevues, et les consequences 
sćrieuses ont rarement fait 1’objet de re(lexions; 
mais ces moditications, du type schematique, 
ne seront examinees que plus fard a 1’occasion 
surtout de 1’erolulion des yolitions. Nous main- 
tenons la seriation des processus prćcedents afin 
de pouyoir les soumettre a l’analyse et montrer 
les conditions partielles, secondaires que chacun 
d’eux doit remplir.

L’excitation ou 1’incitation causale ne peut 
tout d’abord depasser une certaine mesure, une 
intensile moyenne. En effet, la physiologie, tout 
comme la pratique journaliere, rnontrent, a n’en 
pas douter, la necessite de cette condition. Nous 
ne pouyons nous liyrer ici a la discussion de 
cette affirmation, mais les inilies, móme super- 
ficiellement, au modę selon lequel se passent les 
actes cerebraux, n’ont nul besoin d’indications 
demonstratives; quantaux autres, il leur suffira 
de se rappeler combien, malgre les plus fermes 
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resolutions, la douleur intense nous arrache fa- 
cilement des cris ou desgestes, pour comprendre 
la yaleur de notre premiero restriction.

Mais si l’excitation causale ne doit point de- 
passer une certaine limite, elle ne peut, d’un 
autrecóte, se reduireen dessousd’un taux deter- 
mine. Car le trajet qu’elle a le plus souvent a 
pareourir, les resistances qu’i 1 lui faut surinonter 
exigent une notable energie primordiale ; elle 
trouvera, il est vrai, au sein des circuits eche- 
lonnes sur son passage des causes de renforce- 
ment, mais elle eprouyera aussi des deperditions; 
du reste, ces centres de renforcement entrant 
d’ordinaire en activite sous une poussee initiale, 
il faut donc qu’elle soit en mesure de les action- 
ner ; et cela ne va pas sans une depense de force 
plus ou moins considerable.

Le second acte, le deuxietne processus d’une 
yolition schematisee consiste dans la perception 
de l’excitation.«Ce phenomćne qui ne differe en 
rien de la perception ciassique est evidemment 
lie intimement a l’excitation dont il traduil plus 
ou moins les caracteres. Elle se prete, du reste, 
ii quelques considerations speciales dont nous 
parlerons tantót.

Mais remarquons deja, que la relation entre 
l’excilation et sa perception est loin deconstituer 
une equation aux termes toujours identiques a 
eux-mómes. Cette perception en these generale 
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comporle deja toule la personnalite du sujet; elle 
la comporle, il est vrai, dans une sorlede reduc- 
tion tres attenuee; mais, si reduite qu’elle soit, 
il n’en est pas moins vraiqu'a 1’occasion de cette 
perception, toutes les qualites particulieres spe- 
cifiques de l’individu peuvent entreren jeu; et 
c’est frequemment a cette perception deja toule 
impregnee de la formule individuelle qu’il con- 
vient de rapporter la suitę des operations qui 
vonl se succeder pour realiser le reflexe; cette 
perception n’engendrera la serie suivanle des 
processus yolitionnels qu’en vertu meme de sa 
naturę toule speciale; naturę qui derive de l’en- 
semble de nos tendances et de nos aspirations; 
naturę ou se trahit deja les elemenls de ce qui 
va conslituer dans la suitę 1’essence et la raison 
de la yolonte.

Toutefois, malgre ce que nous venons d’en 
dire, la perception de l’excitation peut faire de- 
faut, ou pour parler plus physiologiquement, elle 
peut etre inconsciente, elle n’en existepas moins 
dans la realite physiologiąue des processus cere- 
braux; mais denuee de conscience, elle nous 
echappe dans son existence propre, ou nous appa- 
rait depourvue de ses attributs particuliers, de- 
chue pour ainsi dire de son importance, me- 
connue dans son róle.

Neaninoins, consciente ou inconsciente, la per- 
.ception engendre ce que nous aurons a appeler 
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le troisieme acte, la troisieme etape de la yoli­
tion decomposee en ses rellexes successifs; cette 
troisieme etape consiste dans la serie des pro­
cessus d’association qui vont donner lieu a la 
determination yolontaire, au mobile, au molif, 
a la decision. Ces associations impliąuent evi- 
demment une tres large yariation fonctionnelle 
dont il sera question dans quelques instants; 
elles aboutissent a une sorle de synthese, re- 
sultat de leur elaboration commune ; cette syn' 
these, d’une importance capilale represente, 
dans la terminologie usuellę, la chose youlue, 
le mobile, le but et la tin de 1’acte de youloir.

La regle veut que nous n’agissions pas sans 
but; en these generale, il en est ainsi ; to.utefois 
il esteyident que cette perception, d’une finalite 
youlue, est, selon les cas, plus ou moins claire, 
plus ou moins complete et que le but reel n’est 
pas toujours celui que nous croyons ; q u’i 1 arri ve 
souventque nbus ne youlons que dans une sorle 
de demi-inconscience ; toutefois ces reticences, 
qui font deja partie des deviations rnorbides de 
la yolonte, n’ont rien a voir avec I’acte normal 
que nous supposons marque d’une perception 
tres nette du motif de sa futurę determination-

On peut cependant se demander si 1’acte yo­
lontaire implique reellement cette operation. Et 
nous admettons tres facilement que cette condi- 
tion imposee par nous au type psychique que 
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nous envisageons ne releve que de notre maniere 
toute personnelle de concevoir les choses. Un 
aulre schema pourrait peut-ótre ne pas se mon- 
trer aussi rigoureux; nous croyons que le plus 
grave des inconvenients inherent a une modifi- 
cation de ce lype conventionnel, serait de prśter 
iidesconfusions avecdesformes degradees du type 
lui-mśme, formes dont nous parlerons a propos 
des yolitions.

Le schema implique aussi, comme nous ve- 
nons de le voir, 1’association et avec elle la com- 
paraison, la rellexion, le jugement; ceci ne nous 
paraitguere discutable. Organiquementd’abord, 
que representerait un reflexe dont le sommet, le 
point d’inflexion serait formę d’un seul neurone, 
d’un circuit unique. Ce reflexe rentrerait dans la 
categorie des reflexeselementaires et ne pourrait 
donc prendre place parmi ces reflexes superieurs 
qui seuls — nous l’avons demontre ■—compren- 
nent la classe des reflexes yolontaires. Et, fonc- 
tionnellement, conęoit-on l’exercice de la yo­
lonte, 1’elaboration d’une yolition sans re£Lexion, 
comparaison, jugement? Eyidemment non.

II nous parait tout aussi rationnel d’admettre, 
comme synthese de ces operations dassociation, 
une sorte de resultante, qui n’est, en definitiye, 
que la determination volilive. Nous pensons 
pouyoir nous dispenserd’insister sur la necessite 
de la determination comme une des conditions
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fondamentales de 1’acte yolontaire. Tout au plus 
pourrait-on nous demander de motiver 1’etablis- 
sement. d’une categorie a part pour celte opera- 
tion ; quelques-uns penseront, probablement, en 
etlet, que la delermination n’est pas a dissocier 
des operations resultant de la misę en actiyite 
des centres d’association. Nolrc stiparation est 
basee sur l’idee que nous nous faisons de la na­
turę et de la localisation de ce phenomene psy- 
chique. Nous le considerons d’abord comme sie- 
geant en dehors des centres meme qui onf servi a 
fournir les elements de son elaboration ; nous 
croyons qu’il est quelque chose de nouyeau, ce que 
nous appelons yolontiers — avec d’aulres, du reste 
— un residu parfailement indiyidualise, pourvu 
d’un substratum anatomique. Celte idee qui vient 
de surgir dans la conscience, constitue une 
unitę psychique nouyelle' qui, desormais, va 
jouer son róle — petit ou grand, ephemere ou 
durable — dans 1’incessante melee cerebrale qui 
caraclerise la vie de Tesprit; elle aura sa vie 
propre, son eyolution bien personnelle, et ce sont 
ces considerations qui autorisent — pensons- 
nous — la distinction et la separation que nous 
proposons d’etablir.

II est peut-elre moins necessaire au schema de 
1’acte yolontaire de comprendre, comme condi- 
tion, la perception des consequences de la deter­
mination en cause. Ce qui est certain, c’est que 
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cetle perception n‘a nul besoin de posseder de 
grandes qualiles d’ampleurou de penetration, et 
nous admeltons yolonliers que deja elle a du 
s’esquisser au coursdes operations preliminaires 
a la resolution finale. Cependant, on adniet 
d ordinaire que 1’acte nettement yolontaire s’ac- 
cornpagne d’une intelligence complete, de sa 
porlee et de ses consequences.

La derniere phase de la yolition comporle 
l’execution de la chose youlue; c’est la plus iin- 
portante, puisque, souyent, seule elle nous appa- 
rait aftirmer par quelque chose d’objectif, la se­
rie des processus subjectifs precedenls. Inulile, 
croyons-nous, d’insister sur sa necessite; maisil 
importe toutefois de dire que l’execution depend 
surlout de 1’intensite de la determination. Cha- 
cun des phenomenes qui composenl la serie des 
reactions successiyes constituant 1’acte yolon­
taire, est lie intimemenl au prćcedent; en these 
generale, il s’en niontre comme le rellet, tradui- 
sant, dans son energie propre, 1’energie de son 
predecesseur; sa personnalile ne perd aucune- 
ment ses droits, mais 1’intensite avec laquelle 
cette personnalile s’affirme reste tributaire rigou- 
reusement de 1’incitation emanee de 1’elabora- 
tion anterieure. Cette stricte liaison s’observe 
donc a chacune des etapes. Mais, son impor- 
tance 11’est nulle part aussi considerable qu’a 
cette derniere phase, au moment ou d’interne, le
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processus tend ii devenir exlerne, ou la yolition 
va prendre corps, et, d'entite psychique, se 
transformer en une realile yisible et appreciable. 
Car, a ce moment, les resislances vont tout ii 
coup s'accroitre, la force necessaire va derenir 
relatiyement enorme. Jusqu’alors il 11’incombait 
ii l’excilalion d’autre charge que celle de se pro- 
pager dans des territoires extremement conligus, 
au sein d’elernents de meme texture ; mais pour 
aboutir ii la realisation, le processus psychique 
devra s’en aller ii distance porter dans des or- 
ganes etrangers une force vive, susceptible de 
realiser un travail parfois considerable. Faule 
de l’intensite necessaire, la determination reslera 
dans le domaine de 1’abstraction ; 1’acte yolon­
taire echouera au moment móme de sa naissance. 
Il reslera quelque chose qui, certes, n’est pas 
elranger au domaine de la yolonte et des yoli­
tions ; mais ce quelque chose manqnera de la 
caracleristiąue essentielle de 1’acte yolontaire, 
l’exteriorisation.

L’analyse que nous yenons de faire des difle- 
rentes etapes de 1’acte yolontaire constitue, ainsi 
que nous l'avons dit, une sorte d’introduction ii 
letude generale des yolitions. La yolition repre- 
sente donc la denominalion collective destinee 
ii remplacer, chez les psycho-physiologistes, l’an- 
cienne categorie des manifestations altribuees ii 
la faculte de l’ame nommee la yolonte. Elle per- 
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met de conlinuer a maintenir dans un groupe- 
ment physiologique des faits jadis reunis par 
un lien fictif. Elle n’implique que des attributs 
uniquement psychologiques et ne prejuge en 
rien de la naturę et de 1’origine de ces attributs. 
La nouyelle ecole a donc pu dire, sans trop s’en- 
gager, qu’elle ignorait la yolonte comme entite 
psychique, tout en reconnaissant neanmoins les 
yolitions ii titre d’unitesphysiologiques. Mais bon 
nombre de ses partisans ont cru avoir resolu, 
par la, le probleme de la yolonte ; nous tenons a 
repeter qu’en s’arrśtant a cette formule, en ne 
cberchant pas a prściser ce qu’elle entendait par 
yolition, la nouyelle ecole a laissś subsister une 
indścision, une confusion regrettables.

Nous youlons bien reconnaitre qu’elle a pense 
de bonne foi pouvoir se dispenser de toute defi- 
nition de la yolition. II est tres probable qu’in- 
consciemment, tout au moins tacitemenf, elle a 
jugś inulile cetle definilion, puisqu’en rejetant la 
yolonte,elle entendait neanmoins maintenir dans 
leur ancien groupement les manifestations de 
cette faculte; l'hypothese disparue, les faits qu’elle 
reliait n’en subsistaient pas moins ; c’elaient 
ces faits bien caractśrisśs et nettement dśfinis 
par la psychologie spiritualiste qu’elle s’accor- 
dait a designer dorenavant par les yolitions.

Or, en supposant qu’il en soit ainsi, 1’omission 
n’en conslitue pas moins une erreur; les an-
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ciennes defmitions penetrees d’un esprit systema- 
tique tout different de la conception nouvelle 
n’ont plus de signiticalion a 1’heure actuelle; 
celles mśme qui s’en tiennent de plus pres aux 
proprietes positives, aux elements concrets, doi- 
vent ótre remaniees; a plus forte raison, y 
a-t-il lieu d’śtre circonspects vis-a-vis des syste- 
matisations basees uniquement sur une hypo- 
these; et les actes issus de la yolonte, les Yoli­
tions d’aujourd’hui occupent, parmi ces der- 
nieres une place, de tout premier rang.

Un remaniement, une revue melhodiąue, une 
sorle de misę au point exclusivement physiolo- 
gique de la dasse des yolitions s’impose donc; et 
c’est du schema tantót decompose, en ses etapes 
successiyes, que nous allons partir pour proceder 
ii 1’analyse detaillee des categories de yolitions.

Les yolitions forment donc toule une serie de 
manifestations jouissanl de caracteres generaux 
et presentant'entre elles des particularites dis- 
tinctiyes. Ces caracteres generaux sont les attri­
buts organiques et fonctionnels des reflexes yo­
lontaires; les particularites distinctiyes resultent 
des yariations des elements conslituants de 1’acte 
yolontaire, car une classification psycho-physio- 
logique des yolitions ne peut s’etablir qu’a l’aide 
des donnees de la physiologie neryeuse.

A 1’origine de 1’acte yolontaire, nous trouvons 
l’excitation ; nous avons vu, lors du schema, que 
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celte excitation ne doit pas depasser certaine 
limite sous peine ou de rester inefficace, ou de 
transformer 1’acte yolontaire en reflexe simple. 
Mais, entre ces limites, nombre degradualions de 
lenergie incilatrice sont possibles et,de la.resulte 
deja toute une serie de subdiyisions des yoli­
tions. Les unes auront donc un debut lent, insi- 
dieux ; l’excitation causale arriyera affaiblie au 
seuil de la conscience, et a moins de trouyer des 
centres de renforcement tout prepares, elle par- 
courra son cycle evolutif sans eclat et sans lorce ; 
les autres, au contraire, trouveront dans 1’ener- 
gie initiale les moyensde surmonter des obstacles 
ou de yaincre des resistances.

Puis les caracteres yariables du motif physio- 
logique nous fournissent un autre element de 
dillerencialion. Sans trop le dire, et conforme- 
ment auxschemas ordinairementusiles pour ces 
sorles de demonstrations, nous avons suppose 
1’ineitation causale prenant naissance soit a la 
peripherie par 1’intermediaire des terminaisons 
sensorielles et sensibles, soit dans la profondeur 
de nos organes et de nos tissus. Elle parcourait 
ainsi, avant d’arriver a la conscience — seconde 
etape de notre classification — la filiere conduc- 
trice des nerfs et des voies medullaires. Mais, 
quel que soit le mecanisme sous-jacent qu’on leur 
suppose, nous savons que des incitalions nais- 
sent au sein de l’encephale, dans le domaine de 



LES YOLITIONS 87

la conscience par une sorte de spontaneile ; car il 
est clair que cette spontaneile n’est qu’apparente; 
les differences sont plutót d’ordre quanlitatif que 
d’ordre qualilalif; mais cela suffit pour autoriser 
la subdivision dont nous parlons. S’il existe des 
yolitions d’origine externe — interieure et ex(e- 
rieure — nous pouvons donc adineltre a leur 
cóte des volitions d’origine interne, desvolitions 
de naturę ideogene. Et cette distinclion n’est pas 
sans une certaine portee pratiąue. L’enfant, 1’śtre 
simple, l’individu peu enclin a la reflexion, au 
trayail d’ideation, doivent la meilleure part de 
leurs yolitions aux impressions percues de l’exte- 
lieur ou emanóes de l’activiló organique sous 
formę de sensations, d’aspirations, de desirs. 
Ceux qui vivent davantage de la vie de l’esprit 
tirent de 1’ideation la plus large part de leur in- 
citation a rouloir et a agir.

La perception de l’excilation iniliale nous re- 
presente le second des phenomenes qui caraete- 
risenl le schema yolontaire.

Au debut de i’expose de la serie des processus 
Yolitifs, nous avons eto amene a parler des re- 
lations de cause a elfet qui unissent la percep­
tion a ses origines. Nous avons dit que cette 
perception pouvait elre, a la rigueur, consideree 
comme dependante de 1'intensite de cette excita- 
tion. Et, en effet, en these generale, une excita- 
tion intense delermine une perception tres vive ; 
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cependant ces relations, ajoutions-nous, ne sont 
pas assez rigoureuses pour nous dispenser de 
tenir compte des yariations de la perception en 
dehors de ce que ces yariations empruntent aux 
caracteres de l'excilalion ; la raison de cette dis— 
tinction reside dans les differences si conside- 
rables qui diyersifient la perception consciente 
chez les indiyidus. Les uns ont la perception in- 
tense comme hyperesthesiee, s’eveillant avec une 
tres grandę facilite; les autres peręoiyent avec 
lenteur et apathie. Certains indiyidus sont fer- 
mes a uneou plusieurs categories de perceptions, 
et ils seront, par contrę, extrśmement sensibles 
a tel ou tel autre genre particulier d’incitalions. 
La conscience enfln subit chez chacun de nous 
une sorte d eyolution faite de progressions suc- 
cessiyes auxquelles font suitę de graduelles re- 
gressions. Et par ces diyerses series de yariations 
de ce qui constitue la conscience et ses modali- 
tes, se motiye la legitimite d’un classement des 
yolilionsau nom de ladiyersite de la perception.

La perception consciente dont il vient d’śtre 
queslion est suiyie iinmediatement d’un autre 
phenomene psychique de la plus haute impor- 
tance. Par suitę de relations intimes qui existent 
entre les neurones, relations de contiguite ren- 
forcees probablement par des liaisons d’une na­
turę encore inconnue et que nous avons essaye 
dedefinir ailleurs, cette perception est le signal 
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du reveil d’une serie d etats de conscience. Des 
residus d’une actiyite, d’une experience ante- 
rieure, sortent pour ainsi dire du domaine de 
1’inconscient, pour repasser devant la conscience 
ainsi qu’une succession de cliches ; cette reappa- 
rition prendra les allures de la rellexion, de la 
meditation ; et, selon 1’intensite des images, la 
rapidite de leur succession, la reflexion sera in- 
tense ou superficielle, tumultueuse ou calme, 
ponderee ou desordonnee, la meditation se fera 
incoherenle ou mesuree. Mais ces reminiscences 
d'acquisitions psychiques, en vertu móme de 
cette tendance a 1’association qui caracterise les 
operations de 1’esprit, se combinent rapidement 
en une synthese finale; cette synthese constitue 
un acquis nouveau, un residu differencie qui 
va grossir 1’actif de nos images psychiques; elle 
nous apparait sous la formę d'un jugement, qui 
traduit integralement la reaction cerebrale en- 
gendree par i’excita(ion initiale; elle pourra a 
son tour devenir le motif determinant d’une 
autre serie de processus psychiques. Et nous 
avons deja eu occasion d insister sur 1’impor- 
tance de la genese de ces processus associatifs. 
La yolition s’accomplira energique ou faible, 
prompte ou hesitante, selon — parallelement 
tout au moins — les attributs de cette synthese 
definiliye. Toutefois, meme en dehors des difle­
rences que la yolition tiendrade la naturę meme 
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de 1’operation terminale, les modes selon lesąuels 
celte operation s’est realisóe interyiennent a leur 
tour pour differencier les yolitions.

11 est des yolitions, en effet, qu’accompagne 
un grand effort de reflexion ; elles apparaissent 
comme la laborieuse combinaison d’une longue 
serie d’images anciennes, elles font successi- 
yement surgir des souvenirs lointains; elles ra- 
vivent des impressions recentes ; et finissent par 
assoeier, combiner, dans des syntheses prepara- 
toires, ephemeres ou parfois durables tous ces 
reliquats de notre experience; le trayail pourra 
móme subir des interruptions plus ou moins 
prolongees, amenant d’apparentes suspensions 
de la yolonte, suiyies de reprises d’une allure 
renforcee.

Ce sont la les yolitions par excellence, celles ou 
la faculte.tres librę dans ses operations.disposant 
du temps et des materiaux necessaires, elabore 
ses motifs dans la plus complete independance. 
Elles attestent la grandę richesse des circuits, 
la solide ponderation des centres, ainsi que les 
qualiles tres aiguisees d’une harmonisation exi- 
geante, raflinee. Elles accusent egalement l’exis- 
tence d’une quali(e toute particuliere de nos 
cellules, d’un modus faeiendi qui porte le nom 
d’inhibilion et que nous etudierons ulterieure- 
ment.

Mais il est des yolitions d’une allure tout 
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autre ; le trayail d’associa(ion est ici considera- 
blemenl reduit; ii peine la conscience a-t-elle 
perception de 1’ineitation causale que deja sem- 
ble prete la determination ; quelques images 
sont seules intervenues pour donner naissance a 
cette determination ; les reseaux associes tres 
courts et peu pouryus n’onl fait qu’inlerrompre 
la poussee incitatrice ; ce reflexe polyneuriąue 
ifest guere plus complique qu’un rellexe mono- 
neurique; il faudrait tres peu lui retrancher 
pour en faire un rellexe conscient encore, 
mais depourvu de la plupart des attributs de la 
yolition. Car nous ntpouvons perdrede vue quo 
parmi les elements qui differencient les yoli­
tions, les plus essentiels sontceux compris dans 
ces processus d'association, substratum des ope- 
rations inteilectuelles, denominees re(lexion et 
jugement. Supprimez les images associees, et 
1’illusion du choix qu’elles procurent a la cons­
cience, c’esl-a-dire l’un des plus importants attri- 
buls psychiques accordes ii la yolition, disparait 
completement. 11 y a donc des yolitions qui con- 
finent de tres pres au rellexe superieur, accom- 
pagne de conscience, et ces yolitions sont l’apa- 
nage des centres ii circuits courts, ou pauvres en 
residus mnemoniques.

Or, il est clair que ces deux types de yolitions 
constituent les deux termos extrómes d'une sórie 
renfermanl quantite d’intermediaires.
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Ces inlermediaires merilent une mention spe- 
ciale. Nous sommes ici, en eflet, au point culmi- 
nant du reflexe yolontaire. L’operation dont 
nous parlons aboutissant a la determination est, 
de toutes cellesąui constituent la serie des etapes 
du reflexe la plus significatiye, la plus caracte- 
ristique, la plus distinctiye. Elle donnę a ce 
reflexe 1’allure speciale qui le differencie des 
autres ; c’est ellequi conlribue a le classer parmi 
les reflexes yolontaires.

Les operations psychiques etudiees anterieure- 
ment, jointes acelles dont nous yenons de nous 
occuper representent a la yerite, un certain 
nombre des conditions indispensables a la carac- 
terisation de 1’acte yolontaire mais aucune d’elles 
n’apparlient exclusivement a la yolition. Tandis 
qu’au contraire, 1'operalion qui, par synthese, 
aboulit a la naissance de 1’idee determinantę est la 
marque propre et toule personnelle de la yoli­
tion. Elle pourraitdoncseryir tres judicieusement 
d’eiement de classification aux yolitions ; et, de 
fait, les yolitions empruntent souyent leurs qua- 
lificatifs a la naturę etaux parlicularites de cette 
determination. Ce sont ces yolitions ainsi quali- 
fiees qui forment la serie de ces etats inlerme­
diaires dont nous youlons parler. On dit alors une 
yolition lenie, ponderee, reflechie, murie, expe- 
rimentee, ou uneyolition hative,superficielle, peu 
raisonnee, inconsideree, etc. II imporle donc de
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noter que ces classificalions ne visent qu’un 
temps du reflexe yolontaire; elles ne tiennent 
cornple que d’une seule des općrations dont se 
compose le circuit reflexe; elles ne dependent 
que de processus cerebraux dont nous sonimes 
autorises ii nous figurer la naturę et le meca­
nisme ; elles ne reposent en aucune faęon sur 
l’intervention imprevue forluite d’un facteur 
elranger aux attributs anatomiques et physiolo- 
giques des centres superieurs.

L’excitation initiale a donc abouti a. cette de­
termination qui est 1’essence meme de la yoli­
tion. Et le phenomene de perception conscienle 
qui accompagne sagenese peut, a son tour, pro- 
voquer une serie de reactions qu’on considere 
d’ordinaire comme faisant partie des processus 
yolilionnels; nous en dirons quelques mots, tout 
en declarant qu’ils ne constituent que des epi- 
phenomenes.

La conscience vient donc d’elre, pour ainsi 
dire, saisie d’une sorte de decret, definitiyement 
adople et voulu. Et cette perception nouvelle 
peut etre le point de depart de reactions inter- 
rompant, dans une certaine mesure, le reflexe 
yolontaire, suspendant tout au moins son exte- 
riorisation finale. L’image neolbrmee, au lieu 
d'aclionner les centres moteurs, ravive alors par 
de nouveaux circuits des residus anciens. C’est 
une serie d’associations qui, sous 1’intensite de 
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cette image, s’accomplissent dans nos centres su­
perieurs. Ces associations font subir a la deter­
mination une sorte d’assauts successifs ; comme 
elles peuvent, du reste, contribuer a son ren- 
forcement. Elles se traduisent dans la conscience 
par la perception des consequences de 1’acte 
pose, les chances de succes, les raisons ou les 
contre-indications de sa misę a execution. La de­
termination peut sortir de la amoindrie ou raf- 
fermie; toutefois puisąue nous supposons la 
yolition dans son evolution integrale, nous la 
conceyrons comme finissant par s’imposer et de- 
venant le point de depart de 1’acte finał, i’exte- 
riorisation.

Celle derniere etape de la Yolition peut, a son 
lour, s’etfectuer dans des conditions tres va- 
riables. Nous avons deja signale, a propos du 
schema analytique de 1’acte yolontaire, quel- 
ques-unes des conditions auxquelles se trouye 
liee l’exteriorisation de la determination vo!itive. 
A ce moment, cette indication purement physio- 
logique n’avait d’autre but que de preciser la 
seriation des processus et leur dependance reci- 
proque. Nous nous sommes, en effet, bornes a 
signaler la necessite d’une certaine intensite 
destinee a yainere les resistances materielles 
souvent considćrables dont est marquee cette 
derniere etape du retlexe. 11 s’agit, en effet, de 
mettreen mouyementtout un systemedemuscles, 
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d’os, etc., alors que jusqu’ici tout s’etait passe 
entre des elements de mśme naturę et lies les 
uns aux autres d’une maniere intime et con- 
tigue, sinon conlinue. Mais, en dehors des con­
ditions physiologiques, l’execution des yolitions 
presente de nombreus caracteres diflerenliels. 
Et ces caracteres deyiennent, a leur tour, des ele­
ments declassification. De nouveau, nous rencon- 
trons comme precedeminent une serie de fypes 
formant une chaine aux extremites de laquelle 
se placent, d’une part, les cas les plus simples, 
et, d'aulre part, les cas les plus complexes.

Le cas le moins complique se trouve elre 
comme precedemment celni qui se rapprochedu 
reflexe siinple ou qui lui emprunte ses attri- 
buls de promptitude, de regularite, de quasi- 
automatisme. Dans ce cas, la determination une 
fois definitiye gagne rapidement et sans plus 
d’hesilation les territoires moteurs. D’emblee, 
elle arrive a metlre la en actiyite, des mecanismes 
necessaires ; elle n’eprouve, a se realiser, en in- 
citalions motrices, pour ainsi dire, ni difficuIte, 
ni incertitude; 1’action ćoordonnee suit pres- 
que immediatement la yision interieure des yoies 
et moyens engendree par la determination elle- 
meme, et souvent nee presque au mśme moment 
que cette derniere. Car, dans ces yolitions d’une 
simplicite qui confine a 1’automatisme, l’inten- 
tion suggere, comme dans une relation de cause 
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a effel, la perception du mecanisme qui doit 
l’exterioriser. Cette perception n’est, du reste, 
que le debut mśme de la misę en action de ce 
mecanisme, car elle se produit tres probable- 
ment dans ces memes centres moteurs qui pre- 
sident aux exteriorisations motrices de l’activite 
consciente.

En opposition absolue avec le cas precedent, 
se place toute une catśgorie de yolitions ou se 
trouvent comme semees et multipliees les diffi- 
cultes et les complications. Entre la determina­
tion et 1’acte definitif, s’interposent des circons- 
tances diverses, variables, qui donnent lieu a 
des modalites voli(ionnelles tres dissemblables.

Tout d’abord, la determination une fois prise, 
les moyens d’execution, au lieu d’apparaitre 
avec la quasi-instanlaneite dont ii vient d’etre 
question, peuyent resler introuvables. L’esprit 
est comme en face d’une resolution qui, parfois, 
s’impose a lui avec une tres grandę intensile et le 
laisse cependant dans une absolue ignorance des 
yoies et moyens. Et alors, selon une serie de cir- 
constances liees tant aux qualites indiyiduelles 
qu’a la naturę móme des motifs, les choses se 
passeront de l’une ou l’autre maniere. L’esprit, 
decourage ayantTheure, renoncera a chercher les 
combinaisons necessaires et restera dans une sorte 
de treve armee, releguant dans un isolement qui 
peut, toutefois, n’etre pas 1’oubli, la resolution 
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prise ; ou, (out au contraire, par des associations 
et combinaisons analogues a celles deja connues, 
il s’efforcera d’arriver a la solution pratiąue 
qu’il convoite.

Alais les voies et moyens imagines, d’autres 
difticultes se presentcront de naturę a muftiplier 
a nouveau les caracteres differentiels entre les 
yolitions. Tantót la realisation de ces yoies et 
moyens ne comporlera ni grandę palience ni 
longueur de temps; et parfois l’execution 
d’une chose, youlue en quelques minutes, en 
quelques secondes, pourra reclamer des aunees. 
II arrivera que 1’action sera continue, que l’idee 
absorbant toutes les forces vives, orientera a 
son profit la vie entifere de l’individu. Puis, en 
d’autres circonstances, la realisation s’eflectuera 
paretapes, selon un plan longuement medite; la 
yolition aura des actes et des entr’ac(es; elle ne 
presentera rien des caracteres absorbants, acca- 
pareurs, signales au cas preceden t; elle se decom- 
posera, elle-meme, en des yolitions secondaires 
imbriquees pour ainsi dire dans cette yolition 
principale.

On pourrait encore tirer de l’execution de la 
yolition d’autres caracteres differentiels. Nous 
pensons avoir suffisamment decompose le su- 
jet, pour n’etre plus oblige d’insister encore 
sur sa complexite. U ressort nettement, de 
tout ce qui precede, que la yolition est loin 
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de constituer cetle entite psycliique, cetle indi­
yidualite psychologique dont parle parfois les 
traites. II y a des yolitions en nombre illimile, 
se differenciant tres netlement les unes des autres, 
bien que toutes conęues et realisees selon un 
unique schema. Elles forment une immense 
filiero dont les termes exlremes sont, d’unepart, 
1’acte retlexe quasi-automatique, ne possedant 
des attributs yolitionnels que le minimum, en 
cliacun de ses elements; et, d’autre part, ces yo­
litions complexes absorbant l’existence tout en- 
tiere et dont on pourrait dire qu'elles sont des 
pensees dejeunesse realisees dans la yieillesse.

Et cependant, malgre celte infinie et decon- • 
certante yariete, une regle unique regit d’un 
bout a l’autre la serie de nos yolitions. Sous tous 
ces processus, sous la multiplicite de leurs com- 
binaisons, la yariete de leur origine, leurs fins 
si complexes et si diyersitiees a la fois, une 
meme loi inleryient, rigide, permanente, con- 
tenue. Toule 1’etonnanle fecondite de notre ima- 
gination, 1’allure deroutante de nos fanlaisies, 
le deroulement ininterrompu de nos tendances, 
les lluctuations de notre exislence tout entiere 
resultent, ainsi que de simples deductions, de 
son intervention continuelle. Tout ce qui, a nos 
yeux, apparait divers, etrange, tout comme ce 
qui nous semble logiąue, simple, inevitable, re- 
leve uniąuement de cette seule interyention. Et 
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au reflexe le plus automalique, a 1’aele le plus 
complelement et le plus inlegralement voulu, 
il ne faut voirque des applications identiąues de 
ce meme et unique principe. Notre existence est 
bercee des illusions repetees qu’il suggere a 
notre conscience. Elle est menee par lui avec 
une rigueur qui ne se dernent pas un instant. 
Notre vie n’est que le developpement de cette 
formule mathematique. Car cette łoi qui a toute 
la rigidite d’une formule est le principe de rne- 
canique qui preside a la genese et a l’evolution 
des reflexes. C’est la regle de 1’economie de 
1’elfort resultant elle-meme de cette autre regle 
qui nous montre les actions et les reactions re- 
flexes s’effectuant sans cesse dans le sens de la 
moindre resistance. Mais il nous faut reyenir a 
nos yolitions.

Malgre la yariete des formes de 1’acte yolon- 
taire que nous venons d’envisager, nous sommes 
loin d’avoir passe la revue de tout ce que com- 
porte la yolonte. La yolonte qui comprend les 
yolitions nous offre encore bien d’autres choses 
a etudier. L’etude de la yolontene peut donc se li­
miter a celle des yolitions. Les yolitions forment, 
dans le groupement des processus que synthetise 
la yolonte, ce qu’il y a de plus positif et surtout 
de plus physiologiquement caracterisable. Et, 
pour cette raison, il etait necessaire de com- 
mencer par un expose des yolitions, 1’analyse 
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de tout ce que comprend la yolonte. On pas- 
sera ainsi du concret a 1’abstrait, des choses 
definies aux clioses moins definissables, de l’ob- 
jectif au subjectif. Cette methode nous a guide 
depuis le point de depart, depuis notre expose 
du neurone et du reflexe neurique. Mais ce se- 
rait commettre une faute de s’arre(er ici et de 
borner a cette revue des reflexes, des reflexes 
yolontaires et des yolitions, ce que la psycho- 
physiologie contemporaine croit devoir dire des 
choses de la yolonte. Agir ainsi, c’est maintenir 
de parli pris le diyorce entre la theorie et la 
pratique. Et 1’usage, nos coutumes, notre lan- 
gage, nos lois, notre vie tout entiere conseryant 
et conlinuant a consacrer la notion de yolonte, 
il est necessaire de chercher a resserrer dans les 
limiles de la psycho-physiologie contemporaine 
les choses vagues, que cette notion comprend. 
Des lors il n’y aura plus de danger a conseryer 
un nom, un signe qu’on aura pour toujours de- 
gage des hypotheses anciennes et traduit, pour 
ainsi dire, dans un langage scientifique.



CHAPITRE VI

LA YOLONTE

Nous venons de dire que malgre la yariete des 
yolilions, elles etaient loin de groupertout ce 
qu’on comprend d’ordinaire sous le nom de 
yolonte. Le domaine de la yolonte depasse donc 
en etendue les actes yolontaires. L’objet de ce 
chapitre est de motiyer ces allegations, et de 
completer, par le fait mśme, 1’ensemble des ope­
rations psycliiques qui releyent d’une maniere 
intime ou eloignee de 1’ancienne faculte des spi- 
ritualistes. Nous ne croyons pas deyoir insister 
sur la naturę des considerations qui vont suiyre. 
II est entendu que notre tentative s'inspire du 
desir formel de traduire en langage physiolo- 
giquecequi subsisle des anciennes nomencla- 
tures psychologiques. C’est une misę au point 
operee scrupuleusement sur ce que nous vou- 
drions appeler une tramę physiologique tissee 
des schemas de 1’acle reflese.
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Mais si les yolitions ne sont pas toute la yo­
lonte, il conyient d’ajouter, par contrę, que tout, 
dans les yolitions, ne releve pas de l’an- 
cienne faculte, de la yolonte. L’intervention de 
la yolonte dans la serie des etapes d’une yolition 
est limitee; les processus margues de son em- 
preinte ne forment qu’une part restreinte de 
1’ensemble de ceux qui caracterisent la manifes- 
tation volitive ; etavant de rechercher en debors 
des yolitions ce qui reyient encore a la yolonte, 
il irnporte de fixer tout d’abord ce qui, dans ces 
yolitions, lui appartient en propre; nous contri- 
buerons ainsi, comme on pourra s'en apercevoir, 
apreparer sa formule delinitiye ; 1’operation du 
reste ne presentera pas de grosses difficultes, 
grace aux schemas etablis precedemment, et 
auxquels il va falloir se reporter.

A quel moment de 1’acte yolontaire ci-devant 
schematise peut on faire interyenir la yolonte ? 
II est clair que ni l’excitation, ni la conduction 
de cette excitation, pas plus du reste que la per­
ception de cette derniere par la conscience, ne 
laissent place a l’intervention de la faculte yo­
lontaire. Jusqu’a ce moment la yolition ne se 
distingue en rien des rellexes superieurs. Mais 
une fois la perception nee, peut-il etre question 
deja de yolonle ? Nous yerrons bientót, quand 
nous parlerons de 1’inhibition, la maniere dont 
la yolonte s’accuse parfois en interrompant des 
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reflexes superieurs a leur phase de perception ; 
mais il ne peut etre question, dans le cas que 
nous examinons maintenant, d’une pareille inter- 
yention, car la premieredes consequences serait 
la suppression móme de toute yolition ; et notre 
categorie de rellexes actuels aboutissant a l’exte- 
riorisation, la phase de perception doit donc se 
comprendre, en 1’occurrence, comme suivie iin- 
mediatement de la serie des processus ulterieurs 
et necessaires a Taccomplissement de 1’acle 
yolitif.

Ces processus engendrent tout d’abord dans 
la conscience cette autre perception, tout aussi 
importante, qui est la determination. Or, avec 
la genfese de la determination nous entrons en 
plein domaine de la yolonte, car, lorsque la de­
termination apparait, la yolonte est non seule- 
ment sollicitee a entrer en scene, mais on peut 
dire qu’elle s’y trouyedeja et presque au premier 
plan. Ceci ne peut paraitre douteux a personne ; 
mais il est possible qu’aux yeux de quelques- 
uns, l’intervention de la yolonte doiye etre re- 
portee anterieurement ii cette apparition dans 
la pleine lumiere de la conscience, de la naturę 
et des fins de la yolition ; et, pour continuer la 
metaphore, n’est-on pas autorise a se demander 
si, ii ce moment meme ou elle se tenait encore 
dans la coulisse, la yolonte deja n’agissait pas 
sous le couyert d’une inconscience plus ou 
moins accusee,
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Nous sommes ici manifestement en face d’une 
question delicate, d’une difficulte serieuse. Nous 
savons que les processus qui engendrent la de­
termination se passent dans des centres d'as- 
sociation, differents de ceux preposes a la per­
ception. Nous avons deja signale quelques-unes 
des particularites de ces processus d’associa- 
tion, elaboration plus ou moins consciente du 
theme de la yolition. Toutefois, nous nous 
sommes bornes a rappeler leurs origines, 
leur naturę, leurs attributs a 1’etat s(atique. 
Nous n’avons fait mention de leur fonctionne- 
ment que pour montrer ce fonctionnement 
pouryu de ces qualites synthetiques, dont l’en- 
semble caracterise l’individu dans ce qu’il a de 
plus personnel, le temperament, le caractere. 
Nous examinons ici ce fonctionnement a un 
point de vue special, a 1’effet d’en scruter le me­
canisme en ses finalites dernieres. 11 s’agit de 
savoir si les processus eveilles en ces circuits 
d’association, ne revelent pas deja dans leur 
groupement, leur synthese, quelque chose cor- 
respondant a des tendances yolontaires. Est-ce le 
seul jeu regulier automatique des centres qui 
a lui-móme elabore ce que bien des auteurs 
appellent improprement la yolition? Ce jeu n’a- 
t-il pas eu telle issue, parce que deja cette issue 
etait facilitee, preparee par des influences parli- 
culieres, elrangeres aux centres et a leurs resi- 
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dus, par des influences yenues d’ailleurs et de 
mśme naturę que celles qui vont desormais pre- 
sider a l’evolution de la determination jusqu’a 
son eomplet acheyement? En derniere analyse, 
ce qui subsiste au fond de la yolonte, ce com- 
plexus physiologique dont elle resume 1’abstrac- 
tion, qui peut-ótre tient dayantage a notre 
dynatnisme qu’a tel ou tel groupe ou departe- 
rnent cellulaire ou organique, ne se retrouye- 
t-il pas deja dans les influences determinanles 
qui, par dessus le cadre des connexions anato- 
miques, regle le fonctionnernent des centres 
d’association.

Qu’avons-nous pour repondre a des ques- 
tions d’une telle delicatesse? L’observation in­
ternę ? Elle ne peut guere que nous procurer 
des impressions, des interrogations tres peu dif- 
ferentes de celles qui constituent le fond meme 
des questions posees. Elle nous permet des 
rapprochements qui nous seryent a formuler 
nos doutes; mais deja impuissanle a definir la 
naturę de la yolonte dans la plenitude de son 
intervention, elle est, en l’occurrence, dayan­
tage encore impuissante et depourvue de force 
de penetration. Nos connaissances de la physio­
logie cerebrale peuvent-elles nous fournir des 
indications moins subjecliyes, moins hypothe- 
tiques ? Mais ce serait presque leur demander 
les formules analomiques et fonctionnelles de 
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ce qu’il y a de plus subtil dans les pheno- 
menes de l’esprit.

La queslion reste donc insoluble, et du reste 
la formę generale sous laquelle elle nous est 
apparue ajoute encore aux difficultes inherentes 
a sa naturę propre. L’analysedes cas particuliers 
ollrirait peut etre, en certainescirconstances,des 
chances de succes. C’est donc a eux qu’il con- 
viendrait de s’adresser; et nous profitons de la 
circonslance qui nous est offerte, pour insister 
sur la necessite pour la psycho-physiologie de 
s’individualiser de plus en plus ; mais nous de- 
vrons rappeler que ces solutions particulieres ne 
deviendraient une solution generale qu’au prix 
d’une iliusoire abstraction; cependant, sous le 
benefice de cette reserve, il peut etre legitimede 
chercher, a 1’aide de quelques cas speciaux, les 
elements d’une reponse que l’examen abstrait 
theorique ne nous parait pasen mesure defournir.

Sur le terrain pratique des faits, nous trou- 
vons donc tout d’abord des cas ou la determina­
tion n’accuse aucune lendance specjale, semble 
ne rien emprunter aux circonstances, mais jaillir 
spontanement d’une elaboration cerebrale qu’on 
voudrait qualifier d’impersonnelle et de desin- 
tessee. Et il existe a n’en pas douter des situalions 
absolument differentes. L’orientalion des pro­
cessus est alors positivement appreciable; cette 
orientation resulte de tendances et de disposi- 
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tions parliculieres el souvent momentanees ; 
elles tiennenl a des circonstances individuelles ; 
elles Iraduisent une sorle de direction latente 
qui s’etend du reste a l’activite cerebrale tout 
entiere. Dans ces cas, la determination com­
porle la yolonte afaible dose.a dose infinilesimale 
si on veut; elle n’est telle que parce que, dans 
1'inconseient, deja,subsislent et agissent ces len- 
dances qui,bientót, en face d’un but a atteindre, 
vont reyeler 1’energie de leurs aspirations, de 
tout ce qui alimente et soulient une yolonte. 
Nousaurons, du reste, encore loccasion de re- 
parler de ces choses, en lachant, par la suitę, de 
nous rendre compte des conditions organiques 
de la yolonte, de ses origines, de son evolution.

La determination une fois nee, il est clair que 
nous nous trouyons en plein domaine de ce 
qu’on nomme l’activite yolontaire. La yolonte 
va, a dater, de ce moment, interyenir conti- 
nuellement. Elle inleryiendra pour faire ad- 
metlre la determination, pour 1’aider a sur- 
monter lesresislances.assurer sa yictoire sur les 
objections, les scrupules nes de la reflexion, ou 
de l’experience. C’est la yolonte qui lui rendra 
du courage apres des tentativcs infructueuses; 
et qui sollicitera le secours de 1’imagination ou 
des acquis anterieurs, quand un premier insuc- 
ces aura necessite des combinaisons nouvelles. 
Enfin, c’est la yolonte qui ravivera les energies 
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et permettra au processus cerebral d’acquerir 
tout acoup la force vive necessaire ii la misę en 
actiyite de tout 1’appareil moteur.

Tel est toutefois le róle attribue a la yolonte 
dans les diyerses phasesde la yolition. On s’aper- 
ęoitd’emblee,de cette faęon,que la yolonte semble 
quelque chose de surajoute aux processus du re- 
tlexe; qu’elle traduit une maniere d’etre des 
centres ou se passent et se succedent la serie des 
reactions qui caracterisent la yolition ; qu’elle 
exprime une modalite momenlanee de ces reac­
tions ; qu’elle est loin toutefois de constituer a 
elleseule la yolition ; qu’elle ne peut móme pre- 
tendre qu’a une importance secondaire ; ąuebien 
des choses essentielles en sont complfetement in- 
dependantes, et parmi ces choses essentielles 
nous tenons a rappeler la genese et les atlribuls 
de l’excitation, la richesse, la complexi(e des 
circuits, le nombre et la valeur des residus an- 
terieurs, les tensions centrales et la souplesse, 
ou 1’apathie des appareils moteurs.

Et cependant, en depit de tout ce qui n’est pas 
elle dans ces reflexes yolontaires, elle comporte 
encore une telle signification, une telle impor­
tance, que de tout tetnps elle a servi a les carac- 
teriser, a les denommer, et nous suffil encore 
pour leur conserver une place speciale, alors 
que le niyeau de la physiologie cerebrale a passe 
ur les anciennes classificalions psychologiques. 

s
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Pour achever la delimilation de ce qu’on 
appelle le champ d’action de la yolonle, il nous 
reste a preciser 1’etendue, les attributs, la diver- 
sitedece qu’on pourrait appeler la contre-partie 
des donnees precedentes. On se rappelle du reste 
que ces donnees ne constituent pour ainsi dire 
que la preface de ce chapitre, consacre par- 
ticulierement, ainsi que nous l’indiquions au 
debut, a 1’etude de ce qui, en dehors de son róle 
dans la yolition, revient encore a la yolonte 
et móme la constitue, abstraction faite de 1’acte 
yolontaire nettement et integralement specifie.

Nous nous somrnes en effet bornes a etudier la 
yolonte dans la categorie des reflexes complets, 
des actes yolontaires. La yolonle avait dans ce 
cas pour motif et but exclusifs 1’action a laquelle 
son interyention etait entierement consacree. 
Nous avons toujours ścarte les eventualites 
autres que celles qui comportaient le parache- 
yement d’un acte youlu. Or, chacun sait que la 
yolonte peut tres bien s’exercer en vue de tout 
le contraire. Au lieu d’unirses efforls a ceux de 
l’excitation initiale pour liater l’exteriorisation 
de la determination, la yolonte semble parfois 
annihiler cette excitation premiere ou enrayer 
son evolution ; elle peut, a cette lin, interyenir 
successiyement a chacune des etapes du reflexe, 
mais eyidemment chaque fois dans un sens op- 
pose a celui que nous lui ayons reconnu lors 
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de Fanalyse de Fevolution de la yolition ; au 
lieu donc d’exercer une action adjuyante, la Yo­
lonte engendre alors des phenomenes inverses 
de ceux decrits precedemment, phenomenes 
qu’il conyient de rattacher ii Finhibition.

Et de memeąue nous avons essaye de definir 
le role de la yolonte dans l’evolution successiye 
des processus qui aboutissentii Fexteriorisation, 
ii 1’acte yolontaire; de meme nous cherchons ii 
preciser son intervention dans les phenomenes 
d’inhibition qui enrayent le deyeloppement des 
reactions nees de Fexcitation initiale. Mais, au 
prealable,quelques indications relatiyes ii 1’inhi- 
bition sont indispensables.

L’inhibition a servi des le debut ii caracteriser 
un fait physiologique decouvert fortuilement., 
et en opposition avec les lois de Facliyite ner- 
veuse connues et professees a cette epoąue. Au 
moment de la decouyerte des phenomenes 
d’inhibition, il etait admis a titre de loi gene­
rale, que toute excitation deyait forcement s’ac- 
compagner d’une manifestation reactionnelle. 
Un jour, par hasard, en irritant 1’une des 
branches du nerf pneumogastrique sectionne, 
les freres Weber constaterent une cessation des 
mouvements du coeur. Ils eurent le grand me- 
rile et le rare bonheur de comprendre immedia- 
tement la portee de ce fait en complet desac- 
cord avec lesdonnees courantes, et, grace a eux, 
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1’inhibition acquerrait d’emblee droit de cite 
dans la science. Des decouvertes ulterieures vin- 
rent progressiyement generaliser cette propriete 
du systeme nerveux, et on adrnet aujourd’hui que 
1’inhibition, cette sorte d’interference physiolo- 
gique, est un des modes reguliers de l’activile 
neurologique. Les excitations nerveuses peu- 
vent donc se neutraliser comme il leur arrive 
de se renfoncer. Les ondes nerveuses sont sus- 
eeptibles de s’interferer tout comme les ondes 
lumineuses. A leur puissance d’excitation, les 
centres joignent donc un pouvoir coercitif, qui 
en est comme la contre-partie.

Nous ne pouvons entrer ici dans l’examen 
detaille de ce que comportent de proprietes inhi- 
bitrices les centres nerveux en generał; notre 
cadre restreint ne nous permet móme pas d’exa- 
miner la question au seul point de vue des cen­
tres superieurs; nous devons nous borner a 
constater l’existence du phenomene, en ce qui 
concerne le reflexe yolontaire. L’incitation a 
lendance volitionnelle peut rencontrer dans la 
serie des cycles qu’elle traverse des influences 
inhibitrices. Ces influences apparaissent a la 
conscience avec les attributs psychiques de la 
yolonte ; elles peuvent s’exercer aux endroits 
memes ou, tantót, nous avons vu interyenir, 
mais dans un but de renforcement, la puissance 
volitive ; et leur maniere d’agir est en tous 



112 LA YOLONTE

points comparable a celle de 1’inhibition la 
plus elementaire. L’excitation causale, yeritable 
llux de force nerveuse, apres son elaboralion dans 
les centres, se trouve tout a coup en conflit avec 
d’autres courants venus d’ailleurs,et qui la redui- 
sent, la modifient, Taneantissent ou 1’obligent 
a des deyiations plus ou moins considerables. 
D’ou yiennent ces courants? A qui empruntent* 
ils leur energie speciale ? Quelles sont leurs 
origines? Par quel meeanisme se realise leur 
interyention ?

Malgre les diflerences qui proyiennent de la 
yariete móme des cas auxquels nous faisons 
allusion,des reponses a peu pres uniformes, va- 
lables en toutes circonstances, peuyent ótre 
faites aux questions precedentes. En these gene­
rale,ces courants singuliersqui opposent, comme 
unebarriere, leur synthese a celle de la determi­
nation engendree par l’excitation, ont leur ori- 
gine dans les repercussions memes do l’excita- 
tion initiale. Ils sont des phenomenes reactionnels 
accompagnant l’explosion de 1’irritation causale 
dans les regions de 1’ecorce. Certes, ils ne lui 
empruntent guere que ce qu’il faudrait appeler 
l occasion de leur misę en actiyite. Les energies 
qu’ils accusent, les tensions preexistantes qu’ils 
decelent n’ont rien ii voir en ce qui concerne 
leur naturę et leur intensite avec le processus ir- 
ritatif primordial. Tous ces attributs des centres, 
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agents d’elaboration delaforce inhibitrice volon- 
taire, appartiennent en propre au territoire ner- 
veux, et n’empruntent aux circonslances que l’oc- 
casion de leur reveil, de leur detente. Mais, cette 
reserve etablie, cette formę nouyelle de yolonte — 
denomination collectiye de ces tendances — re- 
connait un mecanisme identiąue a celui qui regle 
la yolitionetudiee antćrieurement etschematique- 
ment dans son exteriorisation non interrompue. 
II exisle dans ce deuxieme cas, ainsi que dans le 
premier, une cause irritatiye, initiale; cette pre­
mierę poussee donnę lieu comme precedemment a 
une serie de processus s’engendrant successiye- 
ment; eyidemment, ces processus apparaissent a 
la conscience sous des formes bien differentes; 
la perception de la cause se trouye maintenant 
remplacee par le reveil de tendances latentes, 
d acąuis anterieurs, de tensions nerveuses in- 
conscientes, imperęues; mais c’est le metne me­
canisme reńexe qui se cache sous la dissem- 
blance des perceptions. G’est 1'association qui, 
de nouyeau, interyient selon ses lois propres et 
deja connues; les phenomenes suiyenl le schema 
commun et ne se dislinguent que par 1’antago- 
nisme qui va marquer leur contact avec la de­
termination. Cet antagonisme produira des re- 
sullats diyers, ainsi que deja nous l’avons enonce 
precedemment; et il arriyera móme que la de­
termination premiere, sur le point de suiyre son
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cours, et d’aboutir a l’exleriorisation, ii la Yoli­
tion complele, sera yinculee par une force inhi- 
bitrice a laquelle il nous plaira de donner le 
nom de yolonte. Nous considerons alors, comme 
etrangere a 1’action de cette yolonte la poussee 
qu’elle enraye ; nous nous seryons d’une deno- 
mination tout autre pour caracteriser cette 
tendance a 1’action que nous aneantissons sous 
ce que nous croyons un elfort spontane de notre 
faculte de youloir. El cependant, il est tres pro­
bable que 1’acte non interrompu, eut ete, apres 
accomplissement, rapporte sans hesitalion ii 
celte mśme yolonte.

Or, ce phenomene inhibileur que nous fai- 
sons d’abord interyenir au debul de la serie des 
processus conscients qui caracterisent la yolition 
pourra se manifester a n’importe quelle etape 
du reflexe yolontaire. Nous yenons de la faire 
nattre comme une consequence de la perception 
causale; elle se produira plus frequemment 
encore au contact de la determination, soit sous 
1’efTort des reflexions dont elle est 1’occasion, soit 
au cours de la recherche des voies et moyens, et 
jusqu’en face meme de l’execution ; enfin, il lui 
arrirera, acquerant tout ii coup une energie 
jusque-la insuffisante, d interrompre l’exteriori- 
sation commencee, et d’enrayer son definilif 
acheyement.

L’energie yolontaire, au lieu de favoriser le 
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reflexe superieur, peut donc, dans certaines cir- 
constances, le contrarier, le devier, et meme 
parfois 1'aneantir definitiyement. Nous l’avións 
vue, tantót, imprimer a ce reflexe des attributs 
qui nous autorisaient a classer ce dernier parni i 
les yolitions. Nous la voyons maintenant l’in- 
terrompre et finir par lui enlerer, pour ainsi 
dire,jusqu’a sa raison d’ótre, les motifs de sa 
subsistance, son energie evolutive. Ces cas sont 
les deux termesd’une serie qui, comme les series 
precedentes, possedent de nombreux interme- 
diaires. Des combinaisons faciles a conceyoir 
arrivent par leur integration a realiser une 
chaine reliant ces cas aussi extremes qu’opposes.

II apparatt donc de plus en plus yisiblement 
que la yolonte n’est qu’un altribut de certaines 
de nos tendances. Nous avons en effet suppose, 
dans le premier cas, qu’elłe etail 1’apanage de la 
determination destinee a se realiser en triom- 
pliant succes$ivement de toutes les resistances ; 
puis nous venons a 1’instant d’en deposseder 
cette determination au profit, soit de combinai­
sons psychiques nees en nieine temps qu’elles, 
soit de ses propres effortsau coursde l’evolution 
des processus qui constituent son evolution ; 
car rien n’empśche cet altribut de se mani- 
fester successivement a diyers points du circuit; 
d’apparaitre elficiente en des syntheses opposees 
et de realiser ainsi une succession de determi- 
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nalions, yolontaires bien que contradictoires, et 
qui seront, vis-a-vis de l’observation interne, les 
lutles, les defaites, les triomphes d’une móme et 
indirisible yolonte; physiologiąuement, il n’y 
aura cependant qu’une serie de syntheses, de 
residus psychiques groupes en vertu des lois 
d’association, s’engendrant les uns les autres 
comme les reactions suecessives d’une móme 
excitation initiale et causale.

Dans tout ce qui precede, la yolonte n’est in- 
tcryenue qu’a propos d'un circuit reflexe. Or, 
ce circuit reflexe,pour lerapprocher des reflexes 
les plus simples, nous 1’ayóns suppose prendre 
ses origines en dehors de 1’organe encephalique. 
Mais il est clair que les operations de 1'esprit peu- 
yentaleur tour etre le point de depart de yoli­
tions; la reflexion, au cours de ses elaboralions, 
fait parfois surgir la determination, engendrant 
ainsi la serie des operations qui accompagnent 
une yolition. Ce sont la des reflexes pour ainsi 
dire ecourtes dans leur branche centripete. Mais, 
a part cette rśduction d’une des parties de leur 
arc, ces reflexes n’en suiyent pas moins la filiere 
des processus, indiquee precedemment. Et a 
cette serie d’origine interne s’appliquent toutes 
les considerations relatiyes a 1’interyention ren- 
forcea ou inhibitrice des tendances que, selon les 
cas, les dispositions de notre esprit, nos habi- 
tudes mentales, et parfois meme tout simple- 
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ment les faiblesses de notre amour-propre, 
nous nous plaisons a decorer du nom de Yo­
lonte.

Enfin, la yolonte peut encore intervenir dans 
la yolition d’une faęon plus speciale. II lui 
arrive d’ótre le point de depart menie de 1’acte 
yolontaire. Nous l’avons vue, tantót, n’exercer 
son aclion qu’en verlu des sollicitations dues, 
soit a la perception de la cause, soit a la deter­
mination, soit a l’un quelconque des processus 
suryenus au cours de l’evolution de cette deter­
mination. Or, la yolonte se presente alors comme 
etant elle-mómesa propre cause. Son interyention 
ne semble precedee d’aucun autre phenomene 
susceptible de I’expliquer, de la motiyer. La yo­
lition parait commencer par un acte de yolonte, 
ne spontanement sans eause provocalrice. En 
realite, il n’y a la, cependant, qu’une illusion 
due ii des conditions que la psycho-physiologie 
a bienetudiees dans ces dernieres annees.

Les processus ceróbraux marques de cons­
cience ne sont qu’une tres mini me partie de 
ceux qui se produisent dans ces regions supe- 
rieures, ou la conscience a coutume d’interve- 
nir. Nous retlechissons, associons, classons, 
synthetisons dans une mesure bien superieure a 
celle que nous fournit la conscience. L’incons- 
cient est autrement actif que le conscient. 
Quand la yolonte eclate spontanement, cette 
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spontaneite ne nous apparatt telle que par suitę 
du caractere inconscient des operalions qui Pont 
precśdee; avant que la determination ne sur- 
gisse dans la conscience, des operalions, du 
mśme ordre que les reflexions dont nous par- 
lions a propos de Porganisalion interne de la Yo­
lonte, s’elaborent dans Pinconscient; ce modę 
d’intervention de la yolonte ne diflere donc du 
firecedent que par le caractere inconscient des 
processus initiaux. Et, malgre sa naturę speciale 
exlraordinaire, illusoire, cette formę est un de- 
calque du schema generał.

Or, les modaliles qui prćcedent conslituent a 
leur tour desyariantes tres simples de la yolition 
schematique etudiee en principe; toutes ces 
formes d’acles yolontaires, ou les manifestations 
de la yolonte se trouyent reliees par un lien 
unique, correspondent a un type unifornie, le 
reflexe yolontaire. Cette these est de naturę a 
provoquer des ohjections surlout chez ceux 
qu’un frequent maniement des forrnules n’a 
point plie aces conceptions nouvelles. Cependant 
malgre toute Pimportance de la these contenue 
dans les quelques propositions precedentes, nous 
nous croyons autorise a borner la notre demons- 
tration. Nous ne youlons point toutefois mecon- 
naitre Pimportance psychologique de cette der­
niere categorie deyolitions,et nous ne nousrefu- 
sons pas a leur rćseryer une classe a part, a leur 
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reconnaitre comme un rang superieur dans la 
hierarchie des yolitions. Car ce sont elles, qui de 
tous temps, ont servi de themes et de champ 
d’invesligations ii 1’induction psychologique, ii 
Fobseryation interne. Elles ont ete, dans leur 
genese et leur evolution, 1’occasion et l’objet de 
brillantes et profondes analyses. On les a mon- 
trees dans la conscience pointant pour ainsi 
dire sous la formę d’un desir presque insoup- 
ęonne ; on a pu suirre ce desir s’accentuant pro- 
gressiyement, s’amplifiant au point d’aboutir a 
la misę en actiyite des appareils destines a sa 
realisation. Mais, nous occupant dans ce travail 
et avant tout des seules conditions physiolo- 
giques de la Yolonte, nous ne nous arreterons 
pas autrement ii ces caracteres psychologiąues 
de certaines de nos manifestations yolontaires. 
Du reste, ces caracteres sontsi connuset si com- 
preliensible;, qu’on s’exposerait surement ii des 
developpements inutiles en insislanl darantage.

l)’un autre cóte, nous sommes loin d’en avoir 
liniayec la yolonte. La synthese qui precede, 
ou toutes les modificalions, les degradalions, les 
simplifications du rellexe yolontaire ont .ete 
groupees selon un type unique, ne comprend 
encore qu’une partie des formes sous lesąuelles 
on conęoit d'ordinaire l'exercice de la yolonte. 
Cette derniere, en eHet, n'est jusqu'ici intervenue 
au cours d’un acle, que pour en assnrer l’execu- 
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tion, ou pour le modifier, 1’enrayer, l’annihi- 
ler. Et cette interyention, nous en avons assigne 
les Iimites, le mecanisme, la naturę. Nous 
croyons avoir reussi a etablir une sorte d’unite 
physiologique dans ces choses en apparence 
bien differenles. Car il nous a suffi de raccour- 
cir le schema, d’en mulliplier les circuils, 
d’agrandir ou de restreindre le champ de la 
conscience, d’unifier ou de multiplier les ten- 
dances yolontaires, pour realiser toutes les com- 
binaisons que la vie psychique est en mesure d’en- 
gendrer, etengendre mśme tres regulierement.

Le róle de la yolonte est donc, malgre tout, 
reste suffisamment precise en des Iimites, a la 
yerite extensibles, mais toutefois aisement de- 
terminables. Nous nous figurons meme volon- 
tiers que si le tableau des manifeslations yolon­
taires etait complet. nous serions en droit 
d’esperer ayoir contribue a rendre a 1’ancienne 
conception spiritualiste une unitę et une base 
positiyes. Mais la vie couranle, nos coutumes,nos 
institulions font, a tort ou a raison, interyenir la 
yolonte dans une serie d’autres circonstances ; et 
notre desir de repondre aux necessites de la 
pratique nous impose le devoir d’eludier a leur 
tour ces modalites nouyelles de 1’ancienne fa- 
culte. Toutefois, malgre la yariete de ces formes, 
nous croyons pouyoir les rapprocher des sche- 
mas qui precedent et demontrer de la sorte 



LA YOLONTE 121

qu’elles sont faites des elements propres a cha- 
cun de ces schemas.

Tout dabord, ces formes, peuyent sans trop 
d’effort, se synthetiser et se grouper a la faęon 
des precedentes. Nous ayons vu les manifesta­
tions analysees anterieurement s’intercaler dans 
un schema aboutissant progressivement a l’ac- 
tion ; c'etaient la les yolitions, c’est-a-dire la 
yolonte, au sens concret du mot et dans ses ma­
nifestations dynamiąues. Les modes qui nous 
restenl a etudier pourraient, sans tropabuser de 
1’antithese, s’opposer ii celles-la ; elles visent et 
comprennent plus particulierement des etals 
que des actes; les premieres avaient surtout 
pour caracteristiques l’exteriorisalion,et,regulie- 
rement, s’accusaient par des attributs exterieurs; 
celles-ci correspondent a des etats interieurs, des 
etats d’ame selon la terminologie acluelle. Enfin, 
nous permettant de parachever le parallele, 
nous dirons qu’il s’agit ici de quelque chose de 
cotnparable aux manifestations statiques de la 
yolonle.

Les esprils les plus eloignes de 1’ancienne 
theorie de la yolonle comme faculte independante 
continuent en effet ii parler de yolonte faible, de 
yolonte forte, d’absence de yolonte, etc. Et il est 
clair qu’ils n’entendent en aucune faęon sous- 
crire, dans un acces d’inconsequence, a une 
theorie abandonnee; yolonte ne peut donc si- 
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gnifier ici qu’une particularile psychique dis- 
tinctiye; particularite assez importante toute­
fois, puisqu’elle triompho du discredit attache a 
la yieille denominalion spirilualiste. En realite, 
1’ecole psycho-physiologique deterministe re- 
connait, ainsi que nous l’avons vu, l’existence 
d’operations cerebrales distinctes, qui sont les 
yolitions; et elle peut, sans inconsequence, 
admettre que ces yolitions impriment a la vie 
affectiye et intellectuelle de chacun de nous 
une sorte de marque speciale; la yolonte n’est 
alors que la synthese de nos yolitions; les qua- 
lilicatifs qu’on lui adjoint, tout comme les ele­
ments de classement et d’apprecialion qu’on en 
tire, sont emprunles exclusivement a 1’allure, 
aux caracteres des diyers slades du reflexe yo­
lontaire. Lespsycho-physiologislesnecommeltent 
donc point d’heresie en maintenant dans leur 
yocabulaire le terme yolonte, ses lormes et ses 
yariations ; mais on est en droit de leur deman- 
der plus d'exactitude dans 1’emploi de denomi- 
nations detournees completement de leur signi- 
ficalion primitiye.

Nous pouyons donc continuer a parler cou- 
ramment d’une yolonte faible, d’une yolonte 
forte. II ne peut s’agir evidemment que du ca- 
ractere habituellemenl faible ou fort de nos yo­
litions. Cela ne souleye aucune objection et nous 
parali inconlestable. Mais une question toutefois 
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se pose : ce langage correspond-il encore comme 
precedemment a des notions physiologiąues po- 
sitiyes, objeclives et definissables ? Car il ne 
s’agit pas de montrer que ces anciennes ma- 
nieres de traduire nos pensees n’impliquent au- 
cune contradiction ; il est necessaire de prściser 
— autant que possible — les processus cere- 
braux auxquels ces locutions correspondent 
dans la conceplion phvsiologique de la yolonte. 
Quand donc une yolition peut-elle deceler de 
la Córce ou de la faiblesse? Quelles sont lesreac- 
tions composant le reflexe yolontaire qui appa- 
raissent susceptibles de donner 1’impression de 
1’une ou de l’autre?

La faiblesse ou la force s’accusent deja par- 
fois dans la maniere dont nos centres, impres- 
sionnes par l’excitation, associent, synlhelisent 
leurs reactions en vue de cette resultante qui 
caraclerise la decision. .Mais c’est surlout au 
moment meme ou cette decision apparail a la 
conscience, que 1’energie ou la dębi li te des pro­
cessus se traduira d’une maniere apparente.

A peine entrevue, cette determination pourra 
eveiller tout-a-coup des energies latenles, pous- 
sant avec plus ou moins de force vers la realisa­
tion ; mais il arriyera, tout aussi regulierement, 
que, se trouyant en face de reactions laibles, 
apathiques, cette determination ira en s’etei- 
gnant progre3sivement sans laisser de traces.
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Ces differences tiennent eyidemment ii ce que, 
dans lin cas, la yision interne de Tacie a accorn- 
plir, la perception par la conscience de 1’objet 
de la yolition, n’engendre aucune lendance ad- 
juyanfe, et reste a Tetat de solution, pour ainsi 
dire desinteressee d’un probletne physiologiąue ; 
dans 1’autre cas, au contraire, cette resultante 
de la premiere poussee associatrice devient le 
point de depart d’une autre, reveillant des ener- 
gies latentes qui substituent leur puissance 
reactionnelle a celle de la determination.

Nous passons eyidemment sous silence, comme 
ne relevant point directement de la yolonte, le 
caractere meme de la determination, ou plutót 
de la yision de la chose ii youloir ; nous nous re- 
presentons cephenomenepsychiąue comme resul- 
tant mecaniquement des processus d’association 
engendres par 1’irritation causale immediate- 
ment apres sa perception; mais il est clairqu’au 
cas ou cette genese du motif, propose pour ainsi 
dire comme theme ii la yolonle, aurait quelque 
accoinlance avec cette yolonte meme, il faudrait 
dater de ce moment les yolitions fortes ou les 
yolitions faibles ; et comme deja, nous ayons 
fait entrevoir la possibilite en ces circonslances 
d’une interyention deguisee de la yolonte, on 
peut donc ólrc autorise a tenir compte dans le 
denombrement des etats faibles et forts de la 
yolonte, de 1’intensite ou de Katonie de ce que,
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faule d’un mol mieux approprie, nous appelons 
la determination. Enfin, la faiblesse el la force 
peuyent s’accuser encore au cours des processus 
composant la filiere volitive ; et elles auront 
particulierement 1’occasion de se manifester lors 
de l’execution.

Faiblesse et force qualifient donc, en Ibese ge­
nerale, 1'intensite des reactions qui marquenl la 
succession des operations du reflexe yolontaire. 
Et lorsque la yolonte, au lieu de s’enyisager ex- 
clusivement dans la yolition, ainsi que nous 
yenons de le faire, se traduira sous les formes 
dilTerenles precedemment reconnues, ses qua- 
lites de faiblesse ou de force se deduiront en­
core de 1’allure des reactions qui les caracteri- 
sent.

On dit aussi d'un homme qu’il a la yolonte 
indecise, hesitante, ou la yolonte ferme, decidee, 
resolue. II ne peut y avoir de doute sur les pro­
cessus de la yolition auxquels ces quali ficatifs 
se rapportenl. II s’agil evidemment de la ma­
niere dont s’effectue la determination, et des 
fluctuations qui marquent son ayenement 
a la puissance necessaire a sa realisation. 
Nous avons presque toujours suppose la deter­
mination une et arriyant d’emblee, d’unepart, a 
son expression definitiye, d’autre part, a l’inten- 
site necessaire pour engendrer la serie des pro­
cessus ullerieurs. Meme quand nous ayons 
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parle des lutles subies, des oppositions nieś de 
la retlexion, nous n’en supposions pas moins la 
determination nanlie de ce qu’on pourrait appe- 
ler ses necessites d’exleriorisation. Mais au lieu 
d’unedetermination, il ensurgit parfois toule une 
serie; elles peuyent se succeder tres rapidement, 
apparaitre et disparaitre brusąuement du champ 
de la conscience; la serie peut aussi proceder 
plus lentement; ces flucluations tiennent evi- 
demment en suspens la suitę des operations qui 
constituent la manifestation de la yolonte; et la 
lenteur s’accentuant encore, il leur arriyera 
d'interrompre le reflexe, et de le laisser pour 
ainsi dire inacheve. Toutefois, il est clair que 
nous touchons ici au domaine de la palhologie 
de la yolonte; car 1’acle pour rester physiolo- 
gique ne doit comporter que des alternatiyes 
lemporaires, laissant la yolonte osciller entre une 
succession de determinations, depenser pendant 
ce temps le meilleur de ses forces, et nous don- 
ner a nous-mómes par 1’obseryation interne, 
aux autres par nos lenteurs et nos tergiversa, 
tions, 1’impression de notre indecision, de notre 
irresolution. Quand 1’acte franchit ces limites, 
quand les caracteres que nous yenons de signa- 
ler s’accentuent, prennent une allure anormale 
nous entrons alors dans le domaine de la patho- 
logie de la yolonte et dont nous aurons a nous 
occuper dans un autre tracail.
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En oppusition avec ces fluctuations qui carac- 
terisent la plupart de nos yolitions, permettant 
ainsi de parler d’une yolonle indecise, hesitanle, 
il y a donc la yolonte ferme, decidęe, resolue. Ici 
la determination est unique ou, en tout cas, triom- 
pherapidement et yigoureusement des allernati- 
vos, et avec une grandę energie, une remarquable 
tenacite, elle engendre la serie des reactions qui 
aboutissent a l’exteriorisation. Et ce que nous 
disons de la yolonte dans les yolitions s'applique 
eyidemment aux autres manifestations de l’acli- 
vite yolontaire dans ce qu’elles ont de compara- 
ble aux processus que nous enyisageons.

La yolonte superficielle et la yolonte reflechie ne 
sont encore que des denominalions synecdochi- 
ques ou l’un des processus du reflexe sert a 
caracteriser la fonction, 1’acte entier, et meme Je 
modę generał selon lequel cet acte se reproduit 
habituellement. La yolonte est superficielle 
quand les proceśsusqui engendrent la determi­
nation, et ceux auxquels cette derniere donnent 
naissance, sont regulierement marques d’une 
sorle de simplicite hatiye ; les circuits ou se 
passent les processus volitifs nous apparaissent, 
en ces cas, comme peu nombreux, pouryus de 
residus rares dont 1'association et 1’elaboralion 
sont en quelque sorle reduiles a leur minimum. 
La yolonte reflechie procede d’une maniere tout 
opposee ; la determination ne surgil qu’apres 
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un trayail de laborieuse association ; et elle n'est 
delinilivement adoptee qu’a la suitę d’une me- 
ditation scrupuleuse, sur sa naturę, sa portee et 
ses consequences.

La tenacite dans les manifeslations de la vo- 
lonle vise plus particulierement les dernieres 
phases du retlexe yolontaire ; elle suppose une 
execution difficile, entravee, et atteste la persis- 
tance des efforts, la recherche des moyens, la 
constance dans 1’action. Elle suppose evidem- 
ment des atlributs particuliers ; elle ne va pas 
sans une certaine energie naturelle; elle ne- 
cessite des reseryes de yitalite; elle est intime- 
ment liee a une naturę particuliere des centres 
nerveux ; mais elle se distingue de ces attributs 
en ce qu’ils ne suffiraient pas, sans elle, a triom- 
pher des entrayes apportees, soit par la nalure, 
soit par les circonstances, a l’exteriorisation. lis 
sont, eux, les mecanismes necessaires; mais elle 
constitue la fóree tout aussi indispensable qui 
met en mouvement ces mecanismes prealables. 
Cette tenacite est, du reste, a ce point indepen- 
dante, qu’on la retrouye dans des yolitions d’im- 
portancesecondaire, que ne caracterise ni l’ener- 
gie de l’excitation, ni la puissance des motifs, 
ni l’intensite des tendances.

Nous pourrions multiplier les exemples ; dans 
chaque cas, il serait facile de montrer que ces 
etats de yolonte, ces manieres d’ótre de l’an- 
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cienne faculte deriyent uniquernent, par un pro- 
cede uniforme, de la generalisation de l’un ou 
1’autre des attributs de nos yolitions. Et, chaque 
fois, nous ne rencontrerions aucune difficulte a 
montrer que ces attributs eux-mśmes ne sont 
rien autre que les caracteres specifiques dis- 
tinctifs de l’un ou 1’autre des processus reac- 
tionnels, dont la succession uniforme, metho- 
dique, sert de schema, de plan, de type, a nos 
yolitions.

Or, si on se rappelle que ces yolitions 
servent, d’abord, de schema, de plan, de type 
ii toutes les manifestations de la yolonte; puis, 
qu’elles ne sont, ensuite, que des reflexes su­
perieurs ; on verra immediatement le caractere 
d’unite organique et fonctionnelle apparaitre 
dans 1’ensemble avec une remarquable nettele. 
Et, par consequent, se trouyera realise, tout au 
moins dans une large mesure, ce que nous ap- 
pelions Findispensable misę au point physiolo- 
gique de ce qu’on continue a nommer la yo­
lonte ; et ce, tant dans ses actes que dans ses 
multiples manieres d’ótre.

Dali.emagne — Physiologie de la Yolontó 9
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CHAPITRE VII

DES ORIGINES DE LA VOLONTE

Afin d’exposer plus clairement les rapports 
de la yolonte avec les yolilions et les rellexes, 
nous avons debule par 1’analyse des actes d’ori- 
gineexterne. II a ete possible de passer successi- 
yement des actes yolontaires les plus proches de 
1’automatisme aux operations psychiąues mar- 
quees de 1’allure la plus independante. L’ana- 
lyse des origines de la yolonte, ou plutót de 
nos yolitions, exige une toute autre maniere de 
proceder. Nousirons cette fois du plus coinplexe 
au plus simple, des yolitions d’origine interne 
ou spontanees aux yolitions de cause externe ou 
provoquees.

Mais avant d’aborder cet expose tel que nous 
le concevons, il nous parait necessaire de dire 
ce que nous entendons par les origines de la yo­
lonte. II est clair, en premier lieu, que la yolonte 
n’ayant plus a nos yeux que la yaleur d’un 
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attribut propre a une categorie de rellexes su- 
perieurs, les origines de cet attribut se confon- 
dront avec celles de nos yolitions. Toutefois il 
conyient de faire ressortir la difference qui 
existe incontestablement entre les origines de 
l’attribut et les origines des rellexes. Les ori­
gines des reflexes a les prendre dans leur accep- 
tion la plus generale ne nous sont point etran- 
geres ; elles ont ete tout au moins signalees 
deja en un certain nornbre d’endroits. Et, en ce 
qui concerne les yolitions de naturę externe, 
nous leur avons atlribue comme causes efficientes 
toutes les excitations nees soit a la peripherie 
soit dans les profondeurs de notre organisme. 
Nous ayonspu assigneraux yolitions spontanćes 
ou internes des centres d’elaboration presque 
localises ; quelques indicalions tresprecises sont 
meme yenuesa certains moments eclairer ce cóte 
du probleme.,Ce sont la, au sens concretdu mot, 
les origines de nos yolitions ou, d’une maniere 
plus stricte et dans une terminologie rigoureuse- 
ment physiologiąue, les points de depart de nos 
reflexes yolontaires.

Or, l’origine de la yolonte ou du caractere 
yolitionnel du reflexe n’est point comprise ex- 
clusiyement dans ces facteurs. Car ces facteurs 
peuyent rester constants et, selon les circons- 
tances, nos yolitions presenter entre elles de 
grandes difTerences. Cetle origine tient donc
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egalement a des conditions speciales de nos 
centres, conditions tres variables et qu’il va 
falloir rechercher. Certes, les raisons de la genese 
du reflexe au cours de laąuelle se manifesle la 
yolonte ne sont pas sans exercer sur cette derniere 
une grandę influence. Et, pour ce motif meme, 
1’analyse des origines des yolitions en generał 
fait partie de 1’etude des origines de la yolonte ; 
mais il imporle de ne pas se borner a cette ana- 
]yse et de ne la considerer— ainsi que nous 
allons faire — que comme un procede commode 
d’exposer une question extraordinairement deli- 
cate.

Nous commencerons donc par 1’etude des con­
ditions qui president a la genese de nos yolitions 
spontanees. Nous rechercherons les raisons, le 
meeanisme de 1’apparition soudaine dans le 
champ de la conscience d’une determination 
marquee des attributs de la yolonte et suiyie de 
ses reactions successiyes et essentielles jusques 
et y compris l’exteriorisation.

Le phenomene psychique dont nous allons 
resumer les conditions d’existence et d’evolution 
reclame le concours de deux facteurs ou plutót 
d’une double condition. II est necessaire, en pre­
mier lieu, que les circuits ou vont se passer les 
rellexes soient possesseurs d’une certaine inde- 
pendance, et pouryus d’un nombre suffisant de 
residus. II faut ensuite que ces circuits offrent
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ąux influences destinees a les aclionner une recep- 
livite, pour ainsi dire, continue et permanente.

Definissons rapidement, avant de passer a 
1’acte lui-móme, cette double condition de sa 
produclion ; ce sera la slaliąue avant la dyna- 
mique, quelque chose comme 1’anatomie prece- 
dant la physiologie.

L’independance des circuits nous reporte a une 
propriete des arcs polyneuriques superieurs deja 
mentionnee lors de la subdiyision des reflexes. 
Si les arcs que nous envisageons elaient fonc- 
tionnellement rives les uns aux autres de ma­
niere a ne presenter aucune yariation possible, ii 
n’admettre, le reflexe une fois commence, ni 
deyiation, ni modification quelconque, il n’y 
aurait dans ces circuits aucune place pour la 
yolonte. Ces circuits rentreraient dans la cale- 
gorie des circuits fermes, satures, propres aux 
retlexes inferieurs et qui n’elaborenl plus que 
des reactions physiologiques uniformes, ade- 
quates a elles-memes, marquees au sceau de 
1’aulomatisme le plus absolu.

La seconde des conditions reclame, dans les 
circuits enyisages, l’existence de residus ante- 
rieurs. Comme on sait, le residu represente ce 
qui, dans la cellule impressionnee, suhsiste de 
1’impression, du phenomene psychique, apres sa 
disparition. L’existence de ce residu s’impose 
comme une necessile malerielle, comme une 
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condition indispensable a 1’intelligence de notre 
yie cerebrale. Sans l’individualisalion en quel- 
ques molecules de la substance nerveuse, de 
1’empreinte due a l’excitation, le meeanisme 
psychique deGe toute interpretation, et meme a 
notre sens tonie imaginalion. Sans 1’hypothese 
d’un reliquat organique et organise, les plus 
fondamentales d’entre nos facultes echappent a 
la represenlation. Faute de ce reliquat residuel, 
la memoire, l’experience, 1’edueation de nos 
centres, leur adaptation continue au rnilieu, leur 
perfectionnement ne se soupęonnent meme plus. 
Et il est en outre necessaire d’aller au-dela de 
l’exislence pure et simple de ce residu ; les phe- 
nomenes psychiques nous obligent móme a lui 
octroyer de reelles proprietes dynamiques ; il est 
probable en effet que les molecules qui le com- 
posent jouissent de certaines yibrations ; ces vi- 
brations contribueraient a donner aux residus, 
en meme, temps que leurs attributs les plus 
caraoteristiques, leur autonomie, leur indiyidua- 
lite ; 1’intensite de ces yibrations serait en rap- 
port avec les etats de conscience qu’ils com­
portent; des yibrations intenses les eleveraient 
au niveau des perceptions conscientes ; la re- 
duction des ondes yibraloires les ferait rentrer 
dans le domaine de 1'inconscience ; la memoire 
ne serait que le resultat du ravivement, sous une 
influence appropriće, de ces yibrations qui, de 
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faibles redevenant fortes, rameneraient ainsi, 
dans le champ de la conscience, des impressions 
anciennes, jadis tres vives et qui etaient rentrees 
progressivement en vertu de 1’inerlie, dans le 
domaine de la sous-ćonscience.

Cependanl cette maniere d'interpreter le residu 
n’esL qu’accessoire, en 1’occurrence ; ce qui im- 
porle, c’est la presence en nombre suffisant de 
ces reliquats fonctionnels parmi les circuits cor- 
ticaus dont nous venons de parler; 1’etat non 
ferme de ces circuits et leur teneur en residus 
— tetnoignages d’une actiyite anterieure — cons- 
slituent donc les deux conditions prealables a la 
genese des processus corlicaux propres aux yoli­
tions ; ou en d’autres termes, a la naissance spon- 
tanee, interne des manifestations de la yolonte.

Mais ces conditions, ainsi que nous l’avons dit, 
ne suffisent pas, tout au moins a notre avis. 
Neanmoins, nous comprenons que, sans rien 
renier des grandes lois de la psycho-physiologie, 
on se rallie a une autre maniere de voir. Ainsi 
on pourrait admettre, sans (omber dans 1’here- 
sie, que les residus dont nous yenons de parler, 
possesseurs de ce dynamisme qui est l’une des 
conditions de leur existence et de leur fonction- 
nement ulterieur, soient en mesure dengendrer 
de nouyelles combinaisons psychiąues. Leur 
seule energie suftirait par consequent a assurer 
a 1’ecorce une sorte d’autonomie fonctionnelle.
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Elle pourrait meme a 1’occasion fournir les fac- 
teurs de la genese d’un certain nombre d’autres 
residus auxquelselle infuserait en quelque sorle 
l’excedent de sa puissance personnelle.

Toutefois, pour notre part, nous croyons, tres 
difficilement a la spontaneite de 1’ecorce ainsi 
comprise, et nous avons a diverses reprises deve- 
loppe ailleurs notre maniere de voir a ce sujet; 
1’ecorce reste, a notre avis, d’une maniere per- 
manente et continue tributaire des circuits infe- 
rieurs dont elle n’est que 1’ultime prolongement; 
la vie de 1’ecorce ne se conęoit clairement que 
comme alimentee sans remission et sans repit 
par des sources d’energie qui sont, d’une part, 
les excitants exterieurs, et d’autre part, les actes 
physico-chimiques resultant de la nutrition et 
du fonctionnement de nos organes. Ce sont ces 
degagements permanents qui, par les filets ner- 
veux, viennent, mais apres des elaborations et 
des adaptations successives, stimuler l’activite de 
1’ecorce; car ces excitations n’arrivent pas a la 
substance grise avec leurs caracteres initiaux.

11 est clair, en elfet, que, quand nous parlons 
des excitalions intra-organiques affleurant a 
1’ecorce, nous simplifions, pour 1’intelligence des 
choses, des phenomenes en realile tres complexes. 
Les impressions brutes, les reactions chimiques 
engendrees par la vie des cellules de nos divers 
parenchymes ne seraient pas, comme telles,
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peręues par ces delicats et sensilifs elements 
dont sont composes nos centres corticaux ; coux- 
ci s’en trouveraient prompternent froisses, de- 
sorganises si, par impossible, un tel contact 
venait a se realiser; les impressions initiales, 
quelles qu’elles soient, reclament comme condi­
tion de leur perception consciente, une sorte 
d'elaboration appropriee par des centres inler- 
mediaires ; cette adaptalion a des delicatesses 
fonctionnelles n’a du reste rien de surprenant et 
ne traduit que le phenomene physiologique le 
plus simple ; car les reactions intra-ceilulaires 
ont avant tout 1’obligation d’actionner les centres 
les plus direclement en rapport avec leur lieu 
de production ; ce qui s’echappe de ces premiers 
centres est deja le produit d’une profonde elabo- 
ration, qui le metamorphose et lui imprime sa 
marque speciale, son empreinte pariiculiere ; et 
1’energie resultant de ce travail est destinee au 
centre immediatement suivant; elle constitue 
pour ce centre l’excitant a la fois special et in­
dispensable ; ce centre ne fonctionne en effet que 
sous la poussee des courants particuliers qui lui 
arrirent de ces territoires centraux dont il syn- 
thetise et coordonne les rnecanismes; et fina- 
lement lui-meme, de par son aetivite, donnę 
naissance a un influx special pour ainsi dire 
inarque de son sceau et destine a porter vers des 
appareils plus compliques les stimulants aussi 
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speciaux qu’indispensables a leur misę en train.
Et c’est ainsi qu'il faut envisager la vie des 

divers territoires centraux etages comme dans 
une sorte de stratification a travers l'axe cere- 
bro-spinal. Chacun reęoit de ses subordonnes les 
elements necessaires a son actiyite; elements 
appropries a son mecanisme ; et mścanisme lui— 
meme, de plus en plus delicat et de plus en plus 
soumis aux conditions, et asservi a la naturę des 
excitants qui 1'actionnent. Et nous insistons a 
dessein sur Iesqualites indispensables acesexci- 
tants elabores par des centres inferieurs au profit 
de centres superieurs. Ces excitants traduisent 
non seulement l’activite de ces centres inferieurs, 
mais encore les caracteres particuliers de cette 
actiyite ; si cette actiyite est troublee, les qualiles 
de l’excitant elabore stan ressentiront et ce der- 
nier arriyeraa son point de destination inappro- 
prie a sa fonction ; et selon le degre d’inap- 
propriation, il troublera superficiellement ou 
desorganisera profondement le centre recepteur. 
Les centres superieurs peręoiyent donc non seu­
lement le fonctionnement de leurs centres sous- 
jacents, des centres de leur ressorl, de leur de­
partament, mais encore — pourvu que la chose 
n’excede pas une certaine mesure — ils sont 
impressionnes par les troubles dont les meca­
nismes successifs de ces diyers centres inferieurs 
pourraient se trouyer atlectes.
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Avec ees considerations relatiyes a la depen- 
dance, a 1’intime solidarile qui reglent le fonc­
tionnement des centres, nous sommes desormais 
en possession des notions necessaires a l’intelli- 
gence de la vie de 1’ecorce et des yolitions qui 
en constituent l’une des plus importantes rnani- 
feslations. L’ćcorce doił donc ólre consideree 
comme composee de circuits dont les cellules 
contiennenl un nombre plus ou moins grand de 
residus dans un etat particulier de yibration. 
Ces residus constituent les empreintes, les 
traces, les acquis de l’activite anterieure. Ces 
circuits, tout en etant repartis, par le fait mćme 
de leurs attaches et de leur origine, en des ter- 
ritoires distincts, restent lies les uns aux autres 
par une sorte de solidarite fonclionnelle. Mais 
leur union, surtout en ce qui concerne les arcs 
neuriques de meme yaleur psychologique, appar- 
tenant au meme ordre de perceplions n’a rien de 
la fixite des centres inferieurs; elle permet des 
yariations dans les associalions, des yariantesII
dans les chemins parcourus, des interruptions 
et des combinaisons instables. Puis a cette 
ecorce aflleurent continuellement de tous les 
recoins de notre etre, de tous les points de notre 
enyeloppe des iinpressions parfaitement appro- 
priees aux delicatesses de son organisation et 
nees de 1’elaboration successive a trayers une 
serie de centres sous-jacents. Ces impressions 
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sont ii la fois des indicateurs et des excitants ; 
ils nous renseignent sur ce qui se passe en nous 
et autour de nous, et, en meme temps, ilsaction- 
nent nos centres, parcourent nos circuits, re- 
yeillent le dynamisme de nos residus. Mais on 
comprend facilement que ces phenomenes ne 
s’effectuenl point au hasard. Le choix des cir­
cuits est regle en premiere ligne par des voies 
anatomiques presentant une certaine rigidite; 
les impressions d’un ordre determine ne peuvent 
parvenir que dans les centres appropries histo- 
logiquement a leur naturę. Et puis, dans un 
meme circuit, les residus ne sont point irregu- 
lierement et sans cause reveilles — pour ainsi 
dire — de 1’espece de torpeur que nous conside- 
rons comme caracleristique de la sous-cons- 
cience ; ces yibrations renforcees s’elTectuent par 
une sorte d’unisson existant entre le residu et 
l’excitation ; nous avons appele cela une asso- 
ciation dynainique renforęant et complelant 1’as­
sociation anatomique qui represente, dans notre 
terminologie, 1’association statique.

Du reste, quoi qu’il en soit du processus et de 
son meeanisme, l’explication que nous en don- 
nons n’a d’autre but que d’en facililer Ja con­
ception ; et, de móme que la plupart de celles 
qui precedent, elle n’a ni dautre raison, ni 
d’autre pretention. Nous croyons meme inutile 
de chercher a excuser le ton sur lequel nous
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exposons toute cette mecanique psychologique ; 
nos explications se suirent sur un modę aussi 
positif que s’il s’agissait de formules mathema- 
tiques. 11 est clair que bien des suppositions 
n’ont d’autre inerite que de ne point heurternos 
connaissances en psycho-physiologie. Et nous 
ne reclamons pour nos hypotheses que 1’indul- 
gence et la creance qu’on doit necessairement 
accorder aux explications des phenomenes de 
cette naturę, c'est-a-dire que nous les croyons ge- 
neralement possibles ; un cerlain nombre d’entre 
elles nous paraissent meme probables ; aucune 
ne nous semble contredite par les lois les plus 
deflnitivement etablies de la psycho-physiologie ; 
et toutes se sont efforcees de s’y conformer avec 
le soin le plus scrupuleux. C’est tout ce que 
nous pouvons dire, et nous pensons — qu’a 
l'heure actuelle — ceux qui recherchent la ve- 
rite de bonne foi et sans parti pris auraient 
mauvaise grace a se montrer plus exigeants.

11 est donc permis de concevoir les centres 
corticaux comme entretenus dans leur fonction- 
nement par une continuelle poussee d’excita- 
tions, variables en naturę et en intensite. Et 
sous cette poussee, des processus corticaux s’en- 
gendrent continuellement, donnant naissance a 
des associations, a des combinaisons, a des 
residus nouveaux. Mais de toutes ces operations 
un petit nombre seulement apparait a la cons-



142 DES ORIGINES DE LA VOLONTE

cience ; le restanl se passe dans le sous-cons- 
cient ou l’inconscient.

Nous ignorons la naturę de la conscience; nous 
en soupęonnons a peine les conditions d’exis- 
tence; ces conditions sont probablement inhe- 
rentes, d’une part, a l’excilation et,d'autre part, 
aux dispositions de tous ordres du centre auquel 
allere cette incitation; parmi ces dernieres, la 
naturę plus ou moins vierge du territoire nous 
parait des plus admissibles ; et, en tóte des pre- 
mieres, nous nous croyons autorise a placer l’in- 
tensite mśme de 1’incitation.

Or, parlant ici de residus preformes en des 
centres en pleine actiyite, nous croyons pouyoir 
considerer les processus inconscients, dont nous 
nous occupons, comme ne differant guere des 
processus conscients que par leur intensite ; ils 
sont marques des mómes caractóres de coordi- 
nation, d’harmonie; ils aboutissent ii des syn- 
tbeses aussi compliquees; ils constituent des 
acquis dont l’intervention dans le jeu de nos fa- 
cultes pourra exercerune reelle influence ; il est 
toutefois necessaire de ne les considerer que 
comme conęus en quelque sorle dans une tona- 
lite plus discrete, avec des yibrations moins ener- 
giques. Celte reduction d’energie resulte pro­
bablement d’une moindre tension des centres, 
tension amoindrie par suitę de 1’intensite atte- 
nuee des impressions centripetes.
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Car, que la tension augmente en quelque de- 
partement de 1’ecorce et le processus, du sous- 
conscient passera a la pleine conscience; et que 
ce processus vienne ii representer une determina­
tion, a traduire une necessite organique, et la 
serie des etapes qui caracterisent l’evolution de 
1’acte yolontaire ira en se deroulanl; une yoli­
tion sera nee en apparence sponlanement dans 
le champ de la conscience. La yolonte aura, pour 
notreaperception, ignorante des rnecanisinesdela 
sous-conscience, ii nouyeau affirrne son existence.

Nous avons yolontairement choisi 1’acte yolon­
taire sous sa formę la plus deroutante, la ou les 
indices d’une causalite móme approximative 
font defaut. La genese de cet acte n’a cependant 
rien d’extraordinaire quand on se penetre des 
conditions necessaires au fonctionnement de 
1’ecorce. Et apres avoir elucide le meeanisme le 
plus complique un mot suffira, pensons-nous, 
pour faire saisir les formes simples de la yolition.

Ces formes siinples sont eyidemment celles 
oii la yolonte nous apparait comine sollicilee 
par une force exterieure; la relation de cause ii 
effet contribue deja, dans ces cas, a 1’intelligence 
du caractere reactionnel de 1’acte yolontaire; 
l’esprit est pour ainsi dire prepare a la filiation 
des processus. Quant a cette filiation, elle se de- 
duit des explications precedentes a l’aide d’une 
simple substitution. Nous avons vu ladótermina-
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tion naitre d’une poussee sous-conscien(e renfor- 
ęant des processus plus ou moins latents ; il suffit 
deremplacer cette excitation imperęue par l’ex- 
citation consciente d’emblee, pour etre ramene au 
cas precedent; l’excitation sensorielle ne fait 
donc que renforcer le dynamisme des residus 
preexistants latents; ce dynamisme renforcelait 
passer des combinaisons psychigues, de la vie 
inconsciente a la vie consciente ; et cette inten- 
site plus grandę, cette energie plus considerable 
expliquenten meme temps les conseguences qui 
vont decouler de cette formę nouvelle acquise 
par ces images, ces idees, ainsi dynamisees; on 
comprend alors qu’elles deviennent le point de 
depart et la cause de reactions prolongees, reac­
tions qu'elles etaient. tantót, inaptes a provoquer 
par suitę d’un manque d’impulsion, de force, 
au sens quasi mecanique du mot.

Et de cette faęon se manifestent et s’expli- 
quent nos yolitions; qu’elles semblent jaillir 
spontanement au sein de la conscience ou 
qu’elles reconnaissent une origine exterieure.

Cependant quelque chose subsiste qui laisse a 
ces explications, malgre leur objectivite physio- 
logique, une allure d’indecision et d’inachśve- 
ment. Nous avons en effet indique un meca­
nisme ; notre connaissance du jeu des reflexes 
yolontaires s’est precisee; la production de ces 
reflexes ne nous parait renfermer ni lacunes,
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ni inconnues; mais la tdche que nous nous 
sommes imposee au debut de ce chapitre n’est 
qu’<i moitie remplie; il nous reste a essayer de 
preciser la naturę de 1’attribut. C’est-a-dire que 
nous avons a rechercher a quels processus phy- 
siologiques correspond celte qualite comple- 
mentaire de certains reflexes qui les rallache a 
notre personnalite consciente a tilre d’emanation 
voulue et spontanee.

Mais, au prealable, il importe de ne pas altri- 
buer a cette maniere de poser le probleme une 
signification qu’elle ne peut avoir. Si quelque 
chose de definissable, de formulable correspon- 
dait a ce qui constitue 1’essence menie de la vo- 
lition, a ce caractere qui la differencie des autres 
reflexes superieurs, nous serions bien pres d’at- 
tribuer a la yolonte une indiyidualite physio- 
logique, une existence organique. Et apres avoir 
si souyent dit et repete que la yolonte ne repre- 
sentait qu’un ąttribut, une particularite fonction- 
nelle, on serait en droit de nous accuser d’incon- 
seąuence. Nous n’entendons donc en aucune 
faęon contredire nos declarations anterieures. 
Or, deja precedemment nous avons reduit la 
yolonte a une sorle de synthese mentale, dont 
les elements essentiels etaient 1’attribution au 
moi de 1’acte en question et la reconnaissance, 
par le moi, de cel acte, comme une emanation 
spontanee de sa propre actiyite. L’eveil de la 
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yolonte, le reflexe prenant dans la conscience 
les caracteres de la yolition, sont donc desopera- 
tions complexes se passant en dehors du circuit 
rellexe bien qu’issues toutefois d’une des pro­
prietes de ce reflexe móme. Car c’est d’une des 
particularites de cereflexeque resulte le declen- 
chement des mecanismes qui, presque instan- 
tanement, aboutissent a doter le rellexe de cette 
notion subjective qui represente la yolonte. Les 
processus psychiques nócessaires a la personnili- 
cation yolontaire du reflexe sont les seules reali- 
tes physiologiques dont il puisse etre question. 
Le terme yolonte est une abstraction venue long­
temps apres que le moi constitue avait deja la 
perception d’une actiyile toute personnelle dans 
la genese de laquelle il jouait le role essentiel. 
La yolonte n’a donc pas d’existence propre, 
c'est une metaphore dont use notre mentalite 
pour eviter la redite des processus mentaux es- 
sentiels, qui, au cours d’un reflexe reveillent le 
moi et lui attribue la paternite youlue et deli- 
bere de 1’acte que caracterise ce reflexe. Toute­
fois, comme cette mśtaphore heureusement trou- 
vee rend plus simplement la pensee, nous la 
garderons, sous-entendant continuellement les 
processus auxquels elle correspond. En cher- 
chant a preciserles particularites qui, au travers 
des processus propres a tous les retlexes supe­
rieurs, fournissent a quelques-uns de ces reflexes 
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leur caraclere yolitionnel, nous n’enlendons 
donc nullement (rouver uneenlite organique et 
fonctionnelle susceplible d’etre formulee et loca- 
lisee. Nous nous hatons du reste de repeter 
que cette en lite móme prise dans un sens abso- 
lument subjeclif n'existe pas. Non seulement il 
n’y a rien qui corresponde a la yolonte, mais 
1 attribut deductif de la yolition est yariable, 
lluctuant et possede a peine l’unite rnentale ne­
cessaire pour lui constituer une indiyidualisa- 
tion dans 1’ordre subjectif. II suffit d’ailleurs de 
se reporter aux analyses precedentes pour saper- 
cevoir de la diyersile por tan t a la fois sur 
sa naturę et son inlensite, de 1’ólement qui, 
dans un rellexe en traduit le cóte yolitionnel. 
Et c’est du reste cette diyersile qui va nous gui­
de1’ vers la solution du probleme que nous cher- 
chons. En voyant la yolonte se manifester sous 
des formes differentes et en des endroits di- 
vers, nous arriyerons a ne retenir de ses condi­
tions desistence, que 1’element le plus generał ; 
et ne trouyant plus aux modalites de la yolontó 
qu’unseul element commun, nous serons quasi 
autorise a le considerer comme lelement fonda- 
mental.

Nous avons dit precedemment que la yolonte 
pouyait deja se manifester immediatement apres 
la perception de l’excitation. 11 semble parfois 
possible en effet de deceler une sorte -de direc- 
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tion irnprimee aux phenomenes qui, sous l'ex- 
citation causale, vont donner lieu par associa- 
tion a cerlaine determination volitive. Or, il est 
eyident que cette inlluence inconsciente ou tres 
peu consciente qui oriente dans une voie imper- 
ęue encore, des tendances le plussouvent igno- 
rees du moi, n’a rien a voir avec les processus 
qui vont suivre. On pourrait peut-ótre la rap- 
procher de celle qui, la determination une lois 
nee, va pousser a la realisation de cette determi­
nation; mais il ne peut plus śtre question d’une 
seute cause dans la succession d’actes aussi dis- 
semblables que ceux qui constituent le circuit 
yolontaire. Nous ne nions point toutefois que 
la serie des reflexes d’une yolition ne puisse 
dependre d’une meme impulsion ; il est des cas 
ou 1’acte apparait comme la traduction d’une 
poussee initiale suffisante pour yaincre toutes 
les resistances, actionner et renforcer tous les 
mecanismes dont cet acte depend. Dans ces cas, 
on pourrait ótre autorise a rapprocher et móme 
identifier les formes diyerses sous lesquelles la 
yolonte nous parait intervenir au cours des di­
yerses phrases de la yolition. On conyiendra 
toutefois que ces cas ne sont pas la regle et que 
souyent la yolonte s’aftirme de plusieurs faęons 
differentes le long d’une manifestation de 
quelque duree ou de quelque importance. Ce 
sont, du reste, en des territoires differents, en des 
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centres diflerencies que la yolonte opere d’ordi- 
naire ; et ce qui, dans ces centres, interyient pour 
donner a leurs reactions une allure speciale doit 
necessairement yarier avec ces centres et la na­
turę meme des reactions. Et pour que la yo­
lonte qui interyient a 1’occasion du fonctionne- 
ment de ces centres fut identique a elle-mśme, 
il faudrait supposer que des cellules diflerentes 
soumises a des excitants diflerencies donnent 
naissance a un mśme processus ; ou qu’un mśme 
processus s’accommodat deconditions d’existence 
yariables.

Nous ne pouvons donc nous arreter a l’hy- 
pothese dequelque chose a la fois un et indiyi- 
sible, se retrouyant regulierement chaque fois 
que nous avons la perception d'une interyention 
de la yolonte. Du reste, il n’y a pas que les cel­
lules et leurs excitants qui differencient ces in- 
teryentions de la yolonte a divers points du cir- 
cuit reflexe. II y a Jieu de tenir compte d’un 
troisieme facteur : les tensions auxquelles sont 
sou mis ces differents centres. Car, nous sayons 
encore que, dans ces centres, les conditions de 
fonctionnement sont inlimement liees a ces ten­
sions speciales ; que ces tensions speciales, ils les 
doiyent a la naturę de leurs elements, aux cou­
rants nerveux qui les main tiennent regulierement 
dans une sorte de tonus cerebral tout particu- 
lier; ces courants emanent d’organes speciaux 
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et differents pour chaque centre; et il importe, 
entre parenthese, de ne pas confondre ce tonus 
cerebral avec les excitations qui emanent a cer- 
tains moments de notre milieu interne et de- 
yiennent 1’occasion de l'activite des centres ; le 
tonus cerebral et l’excitation cerebrale sont deux 
choses distinctes bien que parfois de mśme na­
turę ; toutefois alors meme qu’elles ont la móme 
valeur qualitative, elles eon tinuent a se diffe- 
rencier par leur valeur quantitative.

En vertu des considerations physiologiques 
qui precedent nous nous trouvons donc amene 
a considerer le caractóre volitionnel de nos pro­
cessus comme depourvu d’unite ; a y voir une 
resultante qui, regulierement differenle selon les 
cas, serait a la fois une resultante particuliere a 
chaque territoire central. Chaque centre possede- 
rail selon ses elements une dose plus ou moins 
forte de yolonte, en ce sens que les phenomenes 
qui s’y elaborent, en sortent avec une marque, 
une energie bien speciale et bien personnelle; ses 
cellules seraient plus ou moins aptes aimprimer 
a leurs reactions 1’attribut specifique qui, dans 
1’ensemble de leurs qualites, fait nailre dans la 
conscience la notion de yolonte. Mais il est clair 
qu’ici comme partout la naturę de 1’element 
central ne representerait que l’un des facteurs ; 
l’autre facteur nops serait fournipar l’intlux ner- 
veux elabore aifleurs et destine a maintenir ces 
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territoires dans cet etat de tension designe pre­
cedemment sous le nom de tonus cerebral. De 
sorte que nous serions autorise a concevoir de la 
maniere suiyante les conditions physiologiques 
qui president a l’evolution de nos processus 
yolitionnels.

L’aclivite des centres dependrait d’un double 
facleur comprenant, d’une part, la qualitć et la 
naturę mśme de ses elements et, d’autre part, la 
somme des energies qui lui affluent de ces (erri- 
toires ou s’elabore son tonus particulier, son po- 
tentiel. Ses reactions traduiraient donc les hauts 
et les bas de la yitalite de ses cellules ainsi que 
1’intensite ou la faiblesse des courants qui en- 
gendrent et le maintiennent dans son organisrne 
particulier. Ces reactions seraient egalement liees 
a la serie des causes auxquelles le centre est acces- 
sible ; mais les causes agiraient surtout en ren- 
foręant les tensions centrales et leur donnant de 
la sorte 1’occasion de s’affirmer.

Dans la serie des processus reflexes qui consti- 
tuent une yolition, les centres conseryeraient, 
malgre la filiation causale et l’unite du but, une 
grandę independance fonctionnelle. Cette inde- 
pendance fonctionnelle ne leur laisserait qu'un 
seul caraclere commun ; ou plutót un seul ca- 
ractere se relrouyerait, a la fois assez generał 
et assez yariable, pour etre considere comme 
la condition de l’intervention de la yolonte. Ceci 
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ne definirait eyidemment en aucune maniere la 
yolonte ; la perception qui nous fait tout rappor- 
ter a notre yolonte resterait comme par le passe 
un acte psychique complexe ou interyiennent 
d’autres operalions mentales irreduclibles telles 
que la conscience, le moi, mais ces tensions 
nous expliqueraient comment il peut se faire 
qu’a certains moments, les operations d’un 
centre nous apparaissent releyer de la yolonte 
et, a d'autres moments, lui 6tre etrangere. Les 
reactions de ces centres possedant le degre de 
tension comprise dans ces territoires ; le cara­
ctere yolilif etant physiologiquement la traduc- 
tion dans l’ordre des perceptions de cette tension 
des centres ; il s’ensuivrait que la yolonte attes- 
terait ou la yaleur de 1’element cellulaire ou la 
puissaijce des tendances organiques; et qu’a son 
tour elle pourrait etre consideree comme une me- 
sure de ces actiyites diyerses dont elle est la re- 
sultante.

C’est-a-dire que la yolonte apparatt dans la 
realite des faits physiologiques telle que nous la 
supposions a l’instant; elle deyient la conse- 
quence de l’activi(e de certains centres; elle se 
presente comme la resultante d’un altribut 
commun identique a lui-meme dans son expres- 
sion physiologique, dans sa formule mecanique, 
s’il nous est permis de parler de la sorle ; mais 
tres yariable cependant dans les formes sous les-
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quelles la conscience se manifeste. Cette tension, 
condition essentielle de la yolonte, eveillera des 
perceptions diyerses selon les centres ou elle se 
produira; fonclionnellement, elle se traduira 
par la serie des actes qui caracterisent 1’activite 
de chacun d’eux ; les centres d’association accu- 
seront leur energie volitive par des associalions 
promptes, des combinaisons rapidement elabo- 
rees; les centres moteurs deploieront leur force 
specifique ; dans 1’ordre des perceptions nous au- 
rons la serie des processus psychiques qui 
creent les conditions mentales du moi; car la 
sensation de youloir necessile, en effet, l’eveil 
de perceptions prealables et dont cette sensation 
complexe n’est en quelque sorte que la resul­
tante ; il y a d’abord la conscience du moi, ma- 
nifestation essentielle irreduclible ; puis ensuile, 
la necessite de i’altribution des operations en 
question a l’activite de ce moi lui móme; car la 
yolonte n’est,nous l’avonsvu,que la fusion en une 
notion abstraite, en une resultante unique des 
deux processus mentaux precedents; en móme 
temps qu’elle produira donc les phenomenes 
particuliers aux autres centres, la tension cere­
brale actionnant les territoires cerebraux qui 
nous fournissent les nolions du moi, engendrera 
celte fusion, celte resultante.

Quant aux attributs particuliers de cette der- 
niere ils seront le resultat des yariations de ces 
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ntómes tensions dans les divers centres. L’exube- 
rance d’nn processus au detriment des autres 
fera croire parfois ii une yolonte uniąuement Io- 
calisee en un centre donnę; le caraclere plus 
accentue du trayail de l’un ou 1’autre centre 
nous amenera a qualifier cette yolonte d’impe- 
tueuse, detenace, de retlechie, etc. Et finalement 
la reunion de ces yolitions examinees particu- 
lierernent, par rapport a 1’energie toute speciale 
d’un des processus qui la compose,donnera nais- 
sance a la faculte tout entiere. Ces modalites 
parliculieres ne seront que formes diyersifiees 
par les circonstances d’un móme type d’acte re- 
flexe. Nous bornerons ici les considerations rela- 
tives ii la genese de cette perception men(alequi 
est 1’essence móme de la yolonte. Nous en res- 
tons ii la formule generale de ses rapports ayec 
les tensions centrales; ces tensions dont le róle 
n’a ete qu’esquisse seront reetudiees de plus pres 
aux chapitres suiyants et nous fourniront l’occa- 
sion de compleler notre analyse de la yolonte.



CHAP1TRE VIII

L’EVOUJTION DE LA VOLONTE

II resulte eyidemment de ce qui precede que 
l’evolulion de la yolontó comporte avant tout 
l’evolution des yolitions. Car les processus psy- 
chiques qui donnent a la yolition son caractere 
particulier ne sont que des resultantes des par­
ticularites physiologiques de nos yolitions. 
L’acte mental par lequel le moi s’attribue la pa­
tera ile du r(jflexe entier, ou de 1’une ou 1’autre 
de ses etapes resulte des circonstances et des 
conditions propres a ce reflexe. Ces processus 
mentaux ont egalement leur evolution propre ; 
les actes psychiques qui correspondent aux di- 
yerses perceptions de notre puissance volitive 
subissent une serie de flucluations qui per- 
meltent de les differencier, de les ranger sysle- 
matiquement. Mais ces processus psychiques ne 
sont que des episodes de l’evolution des yoli­
tions ; leurs yariations sont liees a celles de ces 
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yolitions ; elles en dependent parfois tres rigou- 
reusement; et si leur personnalite en reste inde- 
pendante, 1’intensite de leur intervention re- 
sulle directement de l’intensite des reactions qui 
caracterisent la yolition. Nous pouvons donc tres 
scientifiquement reduire l’evolution de la yolonte 
a celle des yolitions. Or, dans l’evolulion des 
yolilions, il y a lieu de tenir compte de l’evolu- 
tion de la tramę organique et de celle de 1’acti- 
yile fonctionnelle. 11 conyient donc d’examiner, 
d’une part, les arcs neuriques, les neurones et, 
d’autre part, les fonctions qui en alimentent les 
circuits et en actionnent les centres.

Nous avons deja parle des differences qui se 
manifestent dans 1’apparition des arcs neu- 
riques. Les recherches de Flechsig ont montre 
que certains systemes neuriques precedaient les 
autres dans leur developpement; c’est ainsi que 
la maturite des voies sensibles deja fort accu- 
see a la naissance precede de celle faęon la ma­
turite des voies motrices yolontaires. La science, 
malheureusement, debule a peine dans cet 
ordre de recherches; et il est a craindre que 
de longues annees se passent avant que nous 
possedions les elements necessaires a 1’etude de 
l’evolution des divers systemes neuriques. Nean­
moins, ce que nous en sayons suffit pour nous 
permettre d’aftirmer le principe, et, dans une 
conception synlhetique, les principes represen-
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tent les seules necessiles indispensables. II est 
donc possible de considerer les systemes neuri- 
ques comme evoluant d’une maniere successive 
et suivant un ordre constant, chaque systeme se 
formant et prenant sa myeline a une epoque de- 
terminee par des lois qui lui sont parliculieres ; 
les systemes indispensables a la vie vegetative 
s’individualisentetfonctionnent tres tót; les sys­
temes preposes a la vie de relation se myelini- 
sent, au contraire, plus tardivement; et meme, 
dans chaque categorie, une sorte d’ordre logique 
preside manifestement a la maturation des ele­
ments; les voies sensibles celles qui doiyentcon- 
duire aux cellules sensorielles les premieres per- 
ceptions, facililer les acquisitions et la genese 
des residus, sont permeables avant lesautres; 
les voies d’exteriorisation, les voies motrices ne 
s’ouvrent, ne s’inaugurent que plus tard, quand 
des raisons de leur fonctionnement deja sub- 
sistent dans Jeurs centres par suitę d’unecons- 
tante elaboration de force nerveuse; alors que 
des energies y affluentavec 1’intensite suffisante, 
et que le temps du developpement du sujet le 
reclame, ou 1’autorise sans danger, ou l’im- 
plique par necessite.

Et ce qui se passe avec des allures si tranchees. 
si demonstratives, si appreciables entre les sys­
temes d’un meme groupement central, doit se 
produire et avecla meme symetrie, la meme me- 
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thode, dans le detail de cbacun des systemes. 11 
est probable que celle maturation successice est 
laclef del’evolulion d’une grandę parlie des ma­
nifestations de notre vie affective et intellec- 
tuelle. L’ampleur de plus en plus grandę de nos 
sentiments et de nos idees tient tres probable- 
menta des contacts s’effecluant selon une meme 
regle chronologique. Car c’est surtout a propos 
de ces manifestations tout a fait superieures de 
l’activite mentale que la loi parait se yerifier. 
II est probable quc, dans le domaine des fonc- 
ctions moins elevees, l’evolution, plusprecoce, se 
trouve, par necessite, premalurement terminee ; 
et cela en vertu d'une double raison : les compli- 
cations y sont en effet moins nombreuses et 
leur importance dans la vie du sujet reclame 
une prompte misę au point, une immediale 
entree en activite; mais a propos de 1’ecorce, 
la plasticite des elements, 1’elendue des terri­
toires, la lente adaptation que nous lui con- 
naissons, autorisent des suppositions toutes diffe- 
rentes. Nous croyons donc que dans 1’ecorce les 
relations entre les territoires ne s’etablissentque 
lentement et en verlu de lois qui bien qu’assez 
precises, reslent tributaires des cireonstances.

Cette denomination de lois, donnee aux modes 
selon lesquels des processus histologiques se 
realisent,pourrait paraitre exageree, incomplete- 
ment justifiee, Nous venons deja de reconnaitre 
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implicitement que leurs yariations indiyiduelles, 
les ecarts qu’elles comporlent, en un mot 
toule la marge qu’elles reclament leur enlerent 
un peu de la fixite necessaire a toute loi ordinaire- 
ment conęue comme rigide, inyariable. Cepen- 
dant il est bien difficile de ne pas voir quelque 
chose de tres regulier et de tres methodique dans 
ces apparitions de contacts nouveaux et de rela- 
tionsinedites, entre des centressijudicieusement 
choisis; et il est probable que, seules, les an- 
ciennes conceptions philosophiąues nous empe- 
chent de distinguer, sous des actes que nous 
avons cru yolontaires, la tramę d’une histologie 
en evolution.

Ainsi comprises, ces lois nous donneraient 
l’explication de 1’ego'isme indispensable a l’en- 
fant, de l’irreflexion de ses actes, de 1’absence 
chezlui d’emotions dites altruistes, de la limita- 
tion de ses tendances. Chez cet enfant, les centres 
qui deliennent les elements de notre vie intellec- 
tuelle a(Tective, sexuelle, ou ne sont qu’impar- 
faitement developpes, ou manquent dans leur 
organisation ultimę, dans leurs ramifications 
terminales, des conditions necessaires au conlact 
integral, c’est-a-dire a la plenitude de leurs rela- 
tionsavecles systemes yoisins. Et nous pensons 
que ce n’est point depasser les limiles d’une hy- 
pothese rationnelle que d’esperer de l arenir de 
1’histologie, l’explication des etapes qui carac- 
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lerisent l’evolution de nos sentiments, de nos 
instincts, de nos passions; et móme celle de nos 
ascensions progressives vers les conceptions 
scientifiques et artistiques les plus vasles et les 
plus complexes.

Car nous ne pouvons nier qu’une sorte de 
systematisation a peu pres uniforme ne regle 
dans la race humaine le developpement des ten- 
danees et des aptitudes. Certes, la correlation 
des organes et des centres inlervient ici comme 
ailleurs pour affirmer la dependance organique 
de la fonction; si la poussee genitale, par 
exemple, ne s’accuse qu’a une certaine periode 
c’est que la yitalite des organes affectes a la 
generation s'affirme (out particulierement vers 
cette epoque ; mais nous croyons avec Naecke 
que les appropriations organiques s’efTectuent 
aussi ailleurs que dans 1’appareil genital; nous 
pensons que le systeme destine a porter devant 
la conscience les incitations nees de cette eclo- 
sion fonctionnelle, subit, lui aussi, une sorte de 
misę au point histologique; il contracle avec les 
centres voisins des rapports plus intimes; il 
tend progressiyeinent vers une sorte de matu- 
ration integrale qui 1’associe completement et 
definitivement a la vie descentressuperieurs; et 
il est probable que sans cette adaptation histo 
logique ii ses necessites nouvelles 1'instinct ge­
nital resterait sinon yirtuel tout au moins de-
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pourvu de la majeure partie des caracteres que 
nous lui connaissons.

Et ce que nous disons de 1’instinct genesique 
peut s’appliquer a toutes les manifestations 
qui jouissent ou d’une certaine individualite 
ou d une certaine unitę. Notre developpement 
arlistique pourrait offrir de nombreux exemples 
de cette veri(e et il n’y a pas jusqu’aux anorma- 
liles qui nattestent a leur faęon le bien-fonde 
de notre hypolhese. Car il est probable que 
les aptitudes de certains jeunes phenomenes 
tiennent simplement a des associations plus 
nombreuses et plus precoces entre des centres 
dont les relations s’effectuent dans la normalile 
ou plus lardnement ou moins intimement. Les 
pianistes de liuit et de dix ans ne s’expliquenl- 
ils pas facilement par la seule circonslance de 
contacls prematures et multiplies qui seseraient 
effeclues entre les centres visuels, d’une part, et 
les centres psycho-moleurs, dautre part; le tout 
accompagne tres probablement d’bypertrophies 
de ces centres eux-memes; hypertrophies cen- 
trales qui toulefois n’auraient guere les conse- 
quences pratiques que nous leur constatons si 
des liaisons ne s’etaient proportionnellement 
etablies entre ces divers deparlements sensoriels 
demesurement grandis.

Enfin il est une consideraliou derniere que 
nous fournit levolution et qui, en matiere de

Dallemagne — Physiologie de la Yolontó
11
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yolitions, presente une reelle importance. Nous 
avons vu que parmi les attributs subjectifs de 
1’acte yolontaire, deux d’entre eux jouaient un 
role de tout premier ordre ; ces deux altributs 
se rapportent aux nolions qui attribuent au moi 
1'acte accompli et font de cel acte uneemanation 
deliberee et móditee. Nous avons dit que la fu- 
sion de ces deux perceptions nous procurait la 
sensation de youloir. Un acte ne nous apparatt 
comme voulu, que pour la raison que, d’une ma­
nierę inslantanee, lesentiment de notre person- 
nalite s’est eyeillee a son egard et que cette per- 
so:>nalites’est reconnue 1’auteur decet acte;or,ces 
operations et lasynthese qui resulte de leur fu- 
sion presuppose l’existence prealable de cette no- 
tion du moi, une certaine habitude de la part du 
moi de s’attribuer dans des conditions donnees la 
paternite de certains actes, ainsi que les meca­
nismes necessaires a leur synthese. Or, ces ac- 
quis psychiques, ont, eux aussi, leur eyolution 
propre ; ci leur tour ils dependent d’une maturite 
histologique et d’un fonctionnement prealable; 
puis leurs rapports avec les circuits ou se passent 
les yolitions reclament des contacts histologiques 
dont l’etablissement ne se fait que lentement 
sous 1’effort du temps.

L’evolution de nos actes yolontaires de nos 
yolitions se trouve donc liee a celle des sys­
temes neuriques qui en representent la tramę 
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histologique. Et il est probable que l’involution 
et la regression de nos tendances, la reduction 
de nos actes volontaires se monlreraient—si ces 
choses etaient connues — sous ladependancedes 
modifications qu’avec l’age subissent nos rela- 
tions intra et inter-centrales.

II convient de declarer que nous sommes ici 
en pleine hypothese; la senilite des centres ner- 
veux est a peine effleuree, on ignore a peu pres 
tout dans cet ordre de recherches, recherches 
tres delicates et qui resteront longtemps encore 
discutables. Cependant il ne semble pas irration- 
nel d’admetlre que nos centres subissent egale- 
ment d’une maniere systematique 1’influence 
des ans; la psychologie de la vieillesse nous 
montre une sorte de dissociation progressive, 
de reduction et de disparition successiyes des 
sentiments et des instincts. Comme precedem- 
rnent, l’extinption des fonctions qui alimentent 
ces systemes centraux joue un grand role dans 
1 alfaiblissement et 1’annihilation de certaines 
tendances; mais tout n’est pas compris la de- 
dans. Des centres entrent en sommeil pre- 
maturement, c’est-a-dire bien avant le declin 
des fonctions qui les actionnent. Et, d’autre 
part, des appetits purement corticaux subsistent, 
alors qu’ont disparu definitiyement les conditions 
organiques de leur genese ou de leur satisfac- 
tion ; ils sont comme des echos, prolonges deme-
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surement, des repercussions anciennes et s’ali- 
inentant de leurs propres yibrations ; ils consti- 
tuent des souvenirs qui puisent dans 1’energie des 
images primilives les raisons de leur suryie. La vie 
praliąue nous en donnę de fróquents exemples. Et 
c’est d’un certain nombre d’entre eux que l’on 
parle quand on dit que le chatiment de ceux qui 
aimerent trop lafemme c’est de 1’aimertoujours.

Mais nous avons vu que, dans le mecanisme 
des centres ou se produisaient les yolitions, il 
fallait, outre les circuits nerveux, considerer les 
sources de l’excitation, c’est-a-dire 1’ensemble 
des organes ou s’elaborait cette puissance qui 
tient sous la tension voulue tous ces territoires 
centraux. Or, nous retrouvons dans l'evolution 
des tendances, dans 1’apparition et la compli- 
cation successives des fonctions, une systemati- 
sation adequate a celle que nous avons constatee 
dans la genese et. la seriation des arcs neuri- 
ques. Toutefois, cette interpretation de 1’eyolu- 
tion fonctionnelle repose sur une maniere parti- 
culiere et systemalique de eoncevoir, dans ses 
lignes principales et dans son evolution, la bio­
logie humaine tout entiere ; et il est donc neces­
saire d’exposer rapidement cette conception 
quelque peu personnelle.

Nous avons expose nos idees a ce sujet pour la 
premiere fois dans un trayail consacre a 1’ana- 
lyse des principes de sociologie. Depuis lors,
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nous avons applique au domaine de la patho- 
Iogie, voire mśme aux choses de la criminalite, 
cette sorte de systematisation de nos tendances 
et nous pensons en avoir retire quelque profit. 
II nous semble que la genese de nos yolitions re- 
leve des mómes principes de classification.

Nous repartissons en trois categories les ma­
nifestations de l’activite individuelle selon 
qu’elles ont pour but de satisfaire aux trois 
grands ordres de besoins qui sont les besoins 
nutritifs, les besoins genesiques et les besoins 
emotivo-intellectuels. Les relations qui exislęnt 
entre ces trois ordres de manifestations se saisis- 
sent d’emblee. 11 est eyident que dans la vie indi- 
yiduelle — et la chose se yerifie egalement dans 
la vie des collectiyites — nos premieres tendances 
ont pour but la satisfaction des besoins nutritifs. 
Les debuts de l’existence ne connaissent que les 
necessites de Ja nutrition ; 1’egoi'sme de 1’enfant 
est proverbial et jamais egoisme ne fut ni mieux 
place, ni plus juslifie. Les manifestations emo- 
tives et intellectuelles, peut-ótre móme certaines 
tendances genitales de 1’ordre le plus vague, 
s’observent parfois trćs tót chez certains indi­
yidus ; mais ces cas constituent des-exceptions 
qui n’enl6vent rien au caractere exclusirement 
nutritif des premiers stades de notre deyeloppe- 
ment.

La seconde categorie de nos tendances se ma- 
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nifeste a l’epoque de la puberte ; certes, l’activite 
genitale alors preponderante n’exclut ni l’inten- 
site desbesoins nutritifs, ni 1’eclosion de plus en 
plus marąuee des facultes de 1’esprit et du cceur ; 
ces dernieres reęoivent meme souvent de lapous- 
see sesuelle une vigoureuse propulsion, mais a 
cette epoque les aspirations genesiques impre- 
gnent pour ainsi dire l’existence tout entiere. 
Elles determinent une sorte d’orientation de 
toutes les autres tendances. Ces dernieres, la 
plupart du temps, n’apparaissent móme qu’au 
service des injonctions de la sexuali(e.

Puis progressivement la poussee des sens se 
tempere et d’autres necessites prennenf, par de- 
gres, la premiere place parmi les aspirations de 
l’individu ; ces tendances sont celles que nous 
resumons d’un mot en les appelant les ten- 
dancss emotivo-intellectuelles. La science, les 
arts, le desir de savoir, le desir de creer acca- 
parent les forces vives de l’individu ; c’est la 
periode des conceptions ambitieuses, des tenla- 
tives hardies, des veilles prolongees en tele a 
tete avec les inconnues de la naturę, les sys­
temes de la philosophie, 1’inspiration artistique.

Enfin, successivement, 1’energie cerebrale fai- 
blit, 1’idee se fait plus rare, la sensation plus va- 
gue, et notre vie emotive et intellectue!le subit 
une sorte de reduction ; les aspirations genitales 
temoignent a leur tour de 1’accalmie des annćes; 
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et bientót il ne reste plus au yieillard que les 
preoccupations d’une existence forcement limitee 
aux necessites d’une nutrition, defaillante elle 
aussi; 1’egoTsme des premieres annees nous re- 
prend par une sorte d’inconscient reasseryisse- 
ment au premier et au plus important des ins- 
lincts, linstinct de la conservalion.

Puis, a cóle de ces trois ordres de tendances 
qui se parlagent pour ainsi dire l’existence, il 
conyient de signaler ici uneevolution deja indi- 
quee comme se faisant parallelement; cette evo- 
lution est celle des nolions subjectives qui pro- 
curent a la conscience, la perception du moi, de 
son actiyite independante et qui, relatiyement 
au reflexe, lui impriment son caraclere yolon­
taire. Ces notions yont en s’amplifiant et se com- 
pliąuant; apres avoir debute par une formę a 
peine accusee, embryonnaire, elles acquierent 
successiyement un caraclere plus marąue; et 
progressivement, nous arriyons ii prendre sub- 
jectiyement possession de notre personnalile qui 
va s’affirmant sous des traits de plus en plus 
accentues. L’illusion de la puissance et de l’eten- 
due de notre yolonte augmente avec les annees. 
Et l'epoque de notre maturite physiologique est 
aussi celle ou notre yolonte semble la plus 
ferme, la plus trempee, la plus efliciente. Puis, 
avec le declin des fonctions, notre personnalite 
s’alTaiblit, notre yolonte lornbe, nous nous sen- 
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tons moins aptes a youloir, et finalement cette yo­
lonle consideree generalement, cette aptitude a 
youloir, s’endort dans une sorte de torpeur sans 
cesse croissante.

L’application des donnees precedentes a l’evo- 
lution de nos yolitions considerees dans leur 
detail se fait pour ainsi dire d’elle-mśme en une 
sorte de deduclion spontanee. 11 deyient eyident 
que les yolitions de nos premieres annees ont 
avant (out un caractere nutritif. Et notons qu’en 
parlant de caractere nutritif nous n’entendons 
pas limiter notre actiyile au point de le res- 
treindre aux seuls actes du boire et du manger ; 
nous attribuons au terme nutritif sa significa- 
tion la plus large, celle que com porte la nutri- 
tion tout entiere, y compris la croissance et le 
deyeloppement de tous nos organes, de tous nos 
appareils. C’est ainsi que la tendance aux exer- 
cices du corps, 1’intime besoin du mouyement 
sous toutes ses formes, 1’instabilite, les explo- 
sions de gestes et de cris ne sont que les conse- 
quences, les repercussions, oserait-on dire, de 
l’activite interne due a 1’intensite des proces­
sus nutritifs. II s’opere, par suitę de cette nutri- 
tion intensiye, un degagement d’energies qui, 
privees encore des circuits de deriyation des 
centres superieurs, fait pour ainsi dire explosion 
en manifestations reflexes : et ces manifestations 
nous enseignent en móme temps que 1’elabora- 
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tion de la force vive, la grandę permeabilite des 
voies neryeuses, le manque de resistance des 
conducteurs ella penurie de ces residus qui cons- 
titueront dans la suitę autant d’interrupteurs du 
courant initial.

Du cóte mental, ces yolitions de nos premieres 
annees ont aussi leur particularite distincte ; ce 
cóte mental est celni que nous ayons vu com- 
prendre ces processus relatifs au moi qui abou- 
tissent a la notion de la yolonte. Or, le moi et le 
sentiment de son actiyite reclamcnt pour s’affir- 
mer une periode deja longue. Nos premieres yo­
lilions s’accomplissent alors que nous sommes 
encore depouryus de leurs conditions mentales. 
Nos premieres yolitions se font donc, pour ainsi 
dire, sans yolonte; c’est-a-direqu’elles n’eveillent 
aucun des processus psychiques de cette synthese 
qui nous procure la sensation de youloir. Ces 
yolitions n’apparaissent donc que progressiye- 
ment marquees de leur caractere yolontaire ; et 
encore dans le debut ce sentiment de notre inter- 
yention personnelle est quasi nul ; il met sou- 
vent móme un temps tres long a se deyelopper 
et on peut móme dire qu’une bonne partie de 
1’enfanee se passe sans que le sentiment de you­
loir nos yolitions s'affirme dans la conscience ; 
sans compter que, notion conyentionnelle, 
subjecliye, elle nous est suggeree avant tout par 
l’education.
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Nos yolitions a la puberte sont, ainsi que 
nous yenons de l’indiquer, marquees plus ou 
moins de genilalite. Maisici, de nouyeau, il ne 
s’agit pas de prendre 1’indication trop a la lettre. 
Comme le dit quelque part Charcot, en maliere 
de choses genesiques, rien n’est absolument de- 
sinteresse; mais le bon molif apparait plus ou 
moins selon les cas. Et rien n’est plus digne 
de toute 1’atlention du psychologue que les 
mille formes sous lesquelles 1’instinct s’affirme, 
s’epanche, se depense par le detail, ne pouyant 
se liquider d’une traite. Que de fois il intervient, 
trompant les apparences, s’ingeniant a mulliplier 
les detours, et a peine avoue par nous, au plus 
profond de notre conscience. Et combien plus 
souvent encore il nous mene, a notre insu, s’in- 
troduisant subrepticement en des deterraina- 
Łious qui semblent soustraites a son influence. 
Les yolitions de notre adolescence ont donc, elles 
aussi, leur caracteristique, sans pretendre evi- 
demrnent les limiter aux seules satisfactions de ce 
que nous nommons les besoins de second ordre.

Quant a la maniere dont ces yolitions se pre- 
sentent dans la conscience, nous ne croyons pas 
devoir repeter ce qui a ele dit precedemment. 
Comme ii cette epoque de ki vie le developpe- 
ment mental est assez prononce, la notion de 
yolonte accompagne ii peu pres toutes les mani- 
festations de cette partie de notre existence. No-
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tons, loulefois, ii l’egard des choses relatives a la 
faim et aux aspirations genitales, une remarque 
assez generale. .Malgre toute Fillusion que nous 
nous faisons sur la puissance et le caractere de 
notre yolonte, nous sentons neanmoins que vis- 
a-vis des besoins nutritifs et genitaux notre Yo­
lonle n?a pas toute 1’independance desirable. Les 
plus definitivement acquis ii la theorie du librę 
arbitre ne peuvent se souslraire ii certaines re- 
serves. Et la generalite des hommes admet en 
ces matieres une liberie conditionnee et soumise 
ii certaines necessites.

Cette succession de ces deux categories de ten­
dances et des actes qu’elles entrainent a ce double 
merile d’ćdre commune a tous les indiyidus et 
de s’expliquer par les lois de la biologie. La 
classification qui precedo est ii la fois generale, 
naturelle, necessaire et Iogique. La troisieme ca­
tegorie de besoins ne jouit pas des memes pre- 
rogatiyes {•aussi n’apparait-elle pas avec la meme 
neltete, et s’impose-t-elle avec moins de sponta- 
neite et d’aulorite. Toutefois, nous croyons de- 
voir la mainlenir ici plus qu’ailleurs, puisqu’il 
est queslion particulierement dans co chapitre 
de l’evolulion de la yolonte; et cette troisieme 
categorie atleslant, selon nous, 1’orienlation fu­
turę des tendances de notre collectiyite tout en- 
tiere. Car nous pensons que si les aspirations in- 
tellectuelles sont encore dans la sociele actuelle
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1’apanage d’une minorite, elles iront progressi- 
vement en se generalisant.

Notre troisieme categorie de besoins ne se ma- 
nifeste donc generalement que chez un nombre 
restreint d’individus; et ces besoins, en outre, 
s’accusent rarement avec une intensite et un 
exclusivisme comparables a 1’energie imperieuse 
et impetueuse a la fois, inherente aux deus ins- 
tincts primordiaus. Sans compter qu’il est diffi- 
cile de montrer pour cette troisieme categorie 
ce que nous nommerions yolontiers les tenants 
et les aboutissants si clairement appreciables et 
comprehensibles dans les deux premieres.

On peut bien a la rigueur expliquer une partie 
de ces manifestations emotives et intellectuelles, 
en signalant leurs rapports eloignes avec les ne- 
cessites du premier et du second ordre, mais 
celte explication n’en est pas une. Car en parlant 
d’une troisieme categorie de besoins, nous n’en- 
tendons nullement y comprendre ce qui, dans 
le domaine de l’emotivite ou de 1’intelligence, a 
des origines etrangferes aux satisfactions exclusi- 
vement cerebrales. Nous croyons par consequent 
a des appetits particuliers au cerveau ; ces appe- 
tits ne traduiraient du reste que la vie propre 
de 1'organe. II nous semble que rien ne s’oppose 
a doterle cerveau des proprietes que nous atfri- 
buons a tout organe d’une certaine imporlance.

Nous admettons, en effet, que chaque organe
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joue un double role et possede deux odrres 
d’attributs; par les uns 1’organe conlribuea la 
vie commune, elaborant, modifiant, secretant, 
excrelant au profit de la communaute ; les au- 
tres altributs concernent sa propre yitalite, son 
moi organique. Le cerveau sert d’abord ii l’har- 
monisation de lous les mecanismes physiologi- 
ques et, par la, joue son róle dans la collectiyite 
des organes. La maniere dont il remplit ce róle 
est dans le cas actuel d’une certaine importance 
et nous fournira meme 1'occasion de parler de 
l'evolution psychiąue de la yolition ; car nous 
nous sotnmes presipie exclusivement occupe jus- 
qu’ici de l’evolulion anatomo-physiologique de 
1’acte yolontaire. Mais il faut, en outre, lui eon- 
siderer une vie propre, liee a 1’autre evidem-t 
ment, mais n’en traduisant plus, toutefois, les 
necessites, ne trayaillant plus au profit, au bene- 
fice de celle-la. Qu’importe, en ellet, aux proces­
sus biologiques, les aspirations du mathematicien 
aux prises avec les difficultes de 1’analyse, les ar- 
denlesconyoitises de l’artistevers les perfections 
de la formę, de la couleur ou du rythme! Cepen- 
dant avant d’aborder 1’etude des besoins propres 
au cerveau, il est necessaire d’en finir avec son 
róle dans la traduction, en la conscience, des be­
soins originaires de l’activite des autres organes.

Jadis, quand l’observation interne etait a peu 
pres le seul inoyen dont nous disposions pour
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l’etude des yolitions, la formę sous laquelle ces 
yolitions apparaissaient ii la conscience etait 
l’ohjet d’analyses approfondies ; on s’evertuail a 
en saisir les modaliles les plus subliles, a traduire 
les manifestations les plus elementaires de l’an- 
cienne faculte. On tachait de saisir le desir tout 
ii ses debuts; on le suivait dans ses etapes suc- 
cessiyes ;on s’efToręait d’en distinguer toutes les 
yarietes; et on elablissait une sorte de filierę, 
d’echelle, au haut de laąuelle se (rouyait la yo­
lonte dans ses attributs les plus fermes et les plus 
imperieux. Aujourd’hui, cette partie de 1'analyse 
des modaliles de la yolonte nous parali la moins 
imporlante. Et la chose est tellement reelle que 
nous voici arriyesa la fin de ce Irayail sans avoir 
reconnu la necessile de parler aulrement des 
diverses manieres dont, parfois, un petit nombre 
de nos yolitions se presentent a la conscience.

11 conyient donc de dire, en parlantdu role du 
cerveau dans le caractere subjectif des yolitions, 
que ce cerveau est le siege d'une sorte d’evolu- 
tion psychique d’un des attributs de la yolition, 
la conscience. Car les formes sous lesquelles un 
acte semble deceler la yolonte ne sont que les 
resuliantes mentales de la perception des ori­
gines et des necessites de 1’acte lui meme. Cer­
taines actions qui, malgre le desir atteslant leur 
necessile, nous apparaissent neanmoins commc 
youlues ont, a leurs origines, des perceptions
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conscientes. Ces perceplions ne sont que la tra- 
duction des conditions qui motivent deja 1’acte 
yolontaire ; elles en constituent les premieres 
repercussions dans la conscience; l’inllux ner- 
veux qui, tantót, va se derouler au travers du 
circuit reflexe enyoie d’abord vers 1’ecorce une 
sorte de premier avertissement; ces decharges 
initiales, tenues insuffisantes, n’eveillenl que des 
tendances, des appetitions; la yolonte qui se 
trouve deja cependant determinee par ces pous­
sees preliminaires semble simplement sollicitee ; 
puis, avec 1’augmentation de l’excitation, le de- 
sir prendra d’autres allures; la yolonte semblera 
se decider ; en realite, il n’y aura la que le ren- 
forcement d’une excitation d’abord insuffisanle 
pour yaincre les resistances du circuit vers le- 
quel elle tend a se developper; et quand le desir 
hypertrophie parattra avoir yaincu les hesita- 
tions de la yolonte,il n’y aura de nouveau qu’un 
accroissemetit dans la puissance de l’excitant.

Nous n’irons pas au-dela des explications que 
comporte cette partie psychique ; elles suffisent 
pour seryir de clef a 1’interpretation de tout ce 
que les anciens systemes spiritualistes ont dit a 
cet egard. Quant aux raisons qui donnent nais- 
sance a ces sensations subjectiyes qui accompa- 
gnent certaines incitations, alors que d’autres en 
sont depouryues, elles sededuisent d’indications 
qui seront fournies ulterieurement. Elles sont,



176 l’evołution de la yolonte

en effet, de meme ordre que celles qui, au cours 
d’un reflexe, ereillent le moi et ses attributs. 
Elles ne sont que des modaliles conscientes du 
phenomene qui, par association, donnę lieu a la 
perception de tous les modes du youloir.

Le cerveau a donc ses besoins propres ; en de- 
hors des excitations nees ailleurs et qu’il trans- 
forme en yolitions, il possede des incitations 
personnelles qui, a leur tour, peuyent devenir 
1’occasion de manifeslalions yolontaires. Ces inci­
tations nous apparaissent,sous leurs formes supe- 
rieures, dans les conceplions desinteressees du 
sayant et de 1’artisle dont elles traduisent les 
plus nobles aspirations ; mais l’activi(e intrin- 
seque du ceryeau ne se borne malheureusement 
pas a engendrer des decouyertes et des chefs- 
d’ceuvre ; elle se depense aussi en intrigues et 
ainbilions; elle donnę naissance a des idees mal- 
faisantes qui vont a leur tour h&ter des catas- 
trophes, des bouleyersernenls ; il exisle des 
passions du ceryeau assimilables par leur aprete, 
leur intensite, aux passions nees des plus tenaces 
et des plus primordiaux de nos instincts.

Nous avons donc le droit de parler des voli- 
tions destinees a satisfaire les besoins cerebraux; 
ces yolitions ne sont que 1’apanage du petit 
nombre, au moins dans la mesure ou elles cons­
tituent un groupe de quelque importance; elles 
apparaissent d’ordinaire tardiyement et dispa- 
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raissent de meme prematurement. Mais les vies 
de certains savants — celle de Pascal, par 
exemple — montrent que le besoin de penser 
et de savoir peut naitre tres tót dans le ceryeau 
humain; elles nous enseignent egalement que 
cliez certaines organisalions, les appetits cere- 
braux ont Gni par faire taire les autres jusqu’aux 
Iimites compatibles avec l’existence. Certes, de 
tels phenomenes, si glorieux et si feconds qu’ils 
soient pour 1’humanite, confinent au domaine 
pathologique. Mais les actes morbides n’en dece- 
lent pas moins les lois des actes normaux et il 
leur arrivede les afGrmer plus clairement en les 
hyperlrophiant. Les cas ou nous yoyons l’exis- 
tence asservie a une idee desinteresseeet sans re- 
lation avec les necessites biologiques attestent la 
realite d’une categorie exclusivement cerebrale 
de facteurs yolilifs, de volitions psychiques.

Mais le cerveau s’impose a notre attention pour 
des raisons d’tin ordre different et dont il a ete 
question — sous une formę ou sous une autre 
— a diyerses reprises au cours de ce trayail. 
Nous avons, en effet, montre a divers endroits 
que les acquisitions cerebrales qui composent 
la personnalite consciente ainsi que les diyerses 
formes de son actiyite, sont d'une haule impor- 
tance en matiere de yolitions. Nous nous sommes, 
toutefois, contente regulierement de decompo­
ser la notion de la yolonte avec la seule aide des 
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elements empruntes a cette personnalite. Nous 
avons suppose connu ce qu’il faut entendre par 
la personnalite mentale et les diflerentes moda- 
lites sous lesąuelles le moi apparait a la cons­
cience. Nous nous sommes borne a montrer la 
notion de notre moi comme liee a l’evolution 
individuelle tout entiere et particulierement a 
celle du cerveau. Nous n’avons pu qu’indiquer 
le role de l’evolution cerebrale. Or, il convient 
d’insister maintenant sur cette evolution.

Notre moi n’est que le resultat d'une lenie 
succession d’acquisitions associees, synthelisees 
par un travail cerebral continu. II est fait d’une 
sorte de stratification de toutes les impressions 
peręues au cours de l’existence ; il s’accroit len- 
tement de toute notre experience. Et il est d’au- 
tant plus riche qu’il contient davantage de per- 
ceptions, qu’il concentre en sa. formule plus de 
souvenirs.-II se rereille d’autant plussouvent 
et plus promptement qn’il renferme plus de sen- 
sations ; car ces sensations nombreuses sont au- 
tant de contacts qu’il a pour ainsi dire avec l’ex- 
terieur; lorsqu’une sensation nouvellesurgitdans 
la conscience, elle provoque par association des 
reminiscences de l’une ou 1’autre partiedu moi; 
et, par ce fait, le moi entier se presenle plus ou 
moins a la conscience. Et les reveils du moi s’ef- 
fectueront.en outre,d’autant plus intenses que les 
impressionsanciennes seront restees plus vivaces 
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et gue les nouvelles possederont plus d’acuite.
Les caracteres de notre personnalite cons­

ciente sont donc lies a notre evolution psychi- 
que ; et le róle du moi dans les reflexes sera 
d’autant plus freąuent et d’autant plus accentue 
que notre personnalite sera plus riche en acąuis 
anterieurs et qu’ils auront davantage gardę leur 
energie primordiale. 11 s’ensuivra donc que la 
notion de la yolonte s’eveillera d’autant plus ra- 
pidement et plus intensiyement a 1’occasion des 
operations du circuit reflexe, que l’evolution ce- 
rebrale sera plus cornpleleet mieux venue. Et il 
apparait ainsi que non seulement le ceryeau in­
tendent dans les choses de la yolonte par des 
yolitions traduisant ses propres besoins, mais 
encore par ses caracteres generaux et specifiques.

Car ce que nous yenons de dire de la person­
nalite consciente et de son contenu comprend, 
en realite, toute la vie cerebrale synthetisee dans 
une seule formule. Ce sont les multiples acqui- 
sitions de l’organe, dans la diyersite de ses modes 
fonctionnels, qui sont en cause. Tout ce que le 
ceryeau a pu acguerir interyient donc a 1’occasion 
de chaque yolition; et quand un reflexes’accom- 
plit, a chacun de ses stades il fait, pour ainsi 
dire, appel a la personnalite consciente. El ce 
sont ces resonnances, ces reveils de la synthese 
constitutiyede notre moi ou de l’un ou de l’autre 
de ses attributs, qui donnent la mesure de ce
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que le reflexe nous fournira de la sensation de 
vouloir. Le reflexe superieur nous apparait plus 
ou moins voulu selon que les processus dont 
il se compose reveillent les elements du moi et 
poussent a la synthese de ce qui, parmi les at- 
tributs du moi, constitue 1’abslraclion men tale 
que nous nommons yolonte.

II nous reste bien peu de chose a dire mainle- 
nant pour tirer de ce qui precede l’explication 
qui a motive ces developpemenls. Au debut de 
ce chapitre, nous avons montre l’evolution de nos 
yolitions liee elle-meme a une double eyolulion 
organique et fonctionnelle. L’evolution organi- 
que comprend le developpement successif des 
arcs reflexes, leurs combinaisons de plus en plus 
nombreuses, leurs rapports progressiyement 
plus complexes. Par eyolution fonctionnelle, 
nous entendions la succession de ces processus 
biologiques, raisons du fonctionnement et du 
perfeclionnement des centres. Ces processus 
constituent, en effet, les sources de 1’energie cir- 
culant au sein du systeme nerveux ; les fonc- 
tions enyisagees represenlent les endroits d’ela- 
boration de ces forces yives destinees a etre 
transformees en trayail ou en polentiel, tout le 
long des circuits. Mais la nomenclature physio- 
logique des fonctions avait besoin d’etre rema- 
niee pour se trouyer appropriee a cette concep­
tion des mecanismes qui reglent l’evolution des 
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actes volontaires. De lii ce groupement en trois 
categories qu’il nous a ete possible de montrer 
repondanta la realite des choses ; nos yolitions 
traduisent, en effet, une sorte de tri logie fonclion- 
nelle; leur evolution en procede et s’effectue selon 
la seriation qu’elle constitue. Si nos yolitions 
naissentet s’eteignent dans un ordre determine, 
la raison en est dans la maniere dont evoluent 
les trois grandes fonctions d’ou elles proyiennent. 
Et il nous suffira de pronver tres brievement 
cette derniere affirmation pour avoir complete 
notre demonstration ; nous aurons alors defini- 
tivement etabli que l’evolution des processus 
biologiques, aidee par un developpement corre- 
latif des centres, nous fournit l’explication de 
la seriation, de la succession, de 1’epanouisse- 
ment et du declin de nos yolitions.

Les processus nutritifs lors des premieres an- 
nees projettept donc dans les centres les flux d’une 
continuelle energie; les reactions tres intenses 
expliquent 1’agitation, l’exuberancedu jeuneetre; 
il doit regner a ce moment une sorle de tension 
tres hau te, creant dans les centres un potentiel 
tres eleve. Mais les acquis a cet age sont rares, les 
circuits nerveux peu complexes; et 1’energie ela- 
boree se depense en reflexes peu compliques. De 
la des yolitions simples, uniformes, promptes a 
s’eveiller comme a disparaitre. Et, par le fait de la 
penurie desacquis, de l’inexperience du moi, de
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la rarete des cas ou il a pu s’affirmer, il resulle 
une sorte de superticialite du caractere yolon­
taire de nos yolitions. Les reflexes qui nous ap- 
paraitront, dans la suitę, comme 1'śmanation de 
la yolonte n’eveillent guere en la conscience que 
des notions peu personnelles. Les formes spon- 
tanees de la yolition caracterisees par le desir et 
ses yariations. sont egalement rares et tres peu 
accentuees dans leurs attribuls psychiques.

A l’epoque de la puberte, les organes genitaux 
entrent en pleine elaboration; ce sont alors d’ar- 
dentes poussees s’accusant par des reflexes d’un 
genre special qui constiluentcomme de yerifables 
decharges des centres hypertendus. Les yolitions 
deyiennent intenses, orienlees d’une móme faęon, 
et marquees d’une grandę Aprete a la satisfaction.

Quant a 1’intensite de yolonte que nous croyons 
imprimer aux actes de cette epoque de la vie, elle 
est loin d’avoir ce caractere tranche qu’elle nous 
procurera par la suitę. Le moi plus deyeloppe 
s’eveille plus facilement; et plus frequemment, 
la synthese psychique d’ou resulle la perception 
du « youloir » se realise en des circuitsdeyenus 
plus nombreux. Cependant, ainsi que deja nous 
1’ayonsdit, lesyolitions des deux catógories pre- 
cedentes gardent subjectiyement, mómeen leurs 
formes peręues comme les plus independantes, 
quelque chose de la necessite inherente aux be 
soins dont elles emanent.
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Enfin, le cerveau finit par avoir ses reseaux 
completes; des acąuis nombreux enricbissent 
les departements sensoriels et ideatifs; et sous 
l’afflux des energies elaborees de par lesinlensives 
reactions et les continuels echanges se succedant 
au sein de nos organes et de nos tissus, une ten­
sion tres elevee caracterise l’activite cerebrale. La 
yolonte elabore a ce moment des yolitions eom- 
plexes, peut-etre moins explosives, mais plus te- 
naces ; ces yolitions, longuement meditees, altes- 
tent d’ordinaire la maturite d’une intelligence 
experimen(ee, 1’applicalion d’un esprit pondere 
et reflechi. Le caractere psychiąue yolontaire des 
rellexes est alors favorise par le plein epanouis- 
sement d’un moi dont les nombreux acąuis 
s’eveillent faeilement au cours des diyerses phases 
du reflexe.

Malheureusement bientót, la nutrilion faiblit, 
le renouvellement des cellules cesse progressi- 
yemenl, les reactions interstitielles se ralen- 
tissent, les combustions organiąues baissent, le 
chimisrne biologiąue tout entier se trouye re- 
duit, attenue. Alors 1’ascension vers les centres 
d’une energie elle-mśme epuisee se fait rare; 
les centres de leur cóte perdent leur puissance de 
reaction; et la tension qui regnait dans 1’ecorce 
subit une parallele reduction. Sans compterąue 
certains departements sensoriels deyiennent 
comme frappes de morl, correspondant alors a 
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des fonctions definitiyement abolies; car nous 
sayons que quelques-unes d’entre elles, les fonc­
tions genitales par exemple, constituent des 
lieux d’elaboration energetique tres importants. 
L’accalmie s’elablit donc successiyemenl et pro- 
gressivement dans les divers territoires centraux; 
et cette accalmie est surtoul rnanifeste dans 
1’ecorce. Lesvolitions altestent, aleurtour, cette 
reduction des energies cerebrales; elles rede- 
viennent simples, limitees et sans grandę pene- 
tration. Elles subissenta la fois une double serie 
de modiflcations. Tout d’abord, chacune d’elles 
se trouve diminuee dintensite, comme accordee 
a des diapasons de moins en moins eclatants. 
Puis a cette reduction qui porte sur la tonalite 
generale de Fensemble des tendances volitives, 
vient s’ajouter une autre cause d’amoindrisse- 
ment. Les yolitions voient leur nombre diminue; 
un certaine quantile d’entre elles disparaissent 
definitiyement. Et cette disparition est liee a ces 
memes regles que nous avons vu presider a la 
naissance, au deyeloppement des yolitions. Les 
yolitions qui, les premieres, nous quittent sans 
esprit de retour sont d’ordinaire les dernieres 
venues, celles qui ne sont apparues qu’aux jours 
de plein epanouissement de toutes nos energies, 
celles qui reclament pour se realiser la force la 
plus considerable, le maximum de tension cere- 
brale dont nous sommes capables. Et 1’ordre de 
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regression reproduit, mais en sens inyerse, la 
seriation evolulive. Le yieillard se rapproche 
ainsi de 1’enfant dont il ne gardę plus que les 
preoccupations les plus personnelles, les plus 
egoTstes, Ce sont des constalalions de ce genre 
qui ont fourni a M. Th. Ribol les elements de sa 
loi de dissolution qui, comme il le dit lui-meme, 
n’est qu’un cas particulierde la loi generale for- 
mulee d’abord au sujet de la memoire. II ne 
faudrait pas, toutefois, faire de cette dissolution 
une modalite pathologique car nous voyons que 
l’involution normale physiologique la comporle 
comme une de ses phases regulieres.

La demonstration est donc complete et l’evo- 
lution de nos yolitions, qu’attesle 1’obseryation 
de la vie individuelle, se trouye tres clairement 
expliquee par l’evolution de nos organes et de 
nos fonclions. L’involution des manifestations 
de notre yolonte montre de son cóte que la re- 
duction prógressiye de nos tendances reproduit 
1'ordre accuse par l’extinction successiye de nos 
diyerses fonctions. Cette demonstration nous 
fournit en outre la clef du caractere intensif de 
nos yolitions a certaines epoques de la vie, ainsi 
que celle de la naturę plus ardente de quelques- 
unes de nos tendances a des moments determi- 
nes de notre eyolution. Puis elle nous explique 
la simpliflcation prógressiye de notre existence 
par la concentration graduelle de nos besoins.
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Enfin, et nous terminerons par la, elle semble 
móme autoriser sur la naturę intime de ce qui 
constitue le caractere essentiel de nos yolitions, 
sur la raison physiologique de la yolonte quel- 
ques suppositions non depouryues, a notre sens, 
de realite biologique.

L’ecorce est donc le siege d’une rśelle tension 
neryeuse; en dehors des processus psychiques, 
conscients, qui n’en constituent pour ainsi dire 
que des intermedes plus ou moins importants, 
la vie de 1’ecorce est caracterisee par des cou- 
ranls tres intenses, et des accumulations consi- 
derables d’energie en ses divers territoires ; 
chaque centre possede sa tension propre, sa to- 
nalite speciale.

Les divers groupemenls cellulaires malgre 
leur connexion gardent dynamiquement leur in­
diyidualite ; et cette indiyidualite dynamique 
est toule aussi tranchee que celle qui resultedes 
conditions anatomiques ou des aplitudes fonc- 
tionnelles.

L’existence de tensions speciales, reparties 
differemment dans les diyers territoires de 
1’ecorce, n’est guere plus qu’une hypothese, 
nous le reconnaissons yolonliers ; mais outre 
qu’en ce domaine bien des explications genera- 
lement admises, ne sont pas dayantuge demon- 
trables, la supposition des tensions centrales 
s’impose quasi comme l’unique moren de com- 
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prendre la plupart des processus psychiąues; 
aussi, nous croyons-nous autorise a esaminerde 
plus pres les origines probables de ces tensions 
centrales. Nous avons deja eu 1’occasion de 
montrer qu’elles devaient tenir en partie a la 
naturę móme des cellules qui les engendrent; 
1’ancienne opinion de 1’uniformite de struclure 
de 1’ecorce battue chaque jour en breche d’une 
maniere plus demonstralive aura bientót vecu ; 
deja la pathologie et en particulier les altera- 
tions cellulaires, mises en evidence par la me- 
thode de Nissl, attestent de notables differences 
fonctionnelles ; et il est permis de supposer que 
l’avenir completera les raisons anatomiques de 
la differenciation physiologique des territoires 
centraux ; mais le facteur le plus important du 
dynamisme d’un centre nous paratt etrelapous- 
see des energies qui, continues, permanentes, 
lui affluent des organes auxquels il se trouve 
plus specfalement relie; ces energies sont re- 
cueillies et condensees, au sein de ces organes, 
par les ramifications nerveuses qui unissent ces 
foyers de production de force vive aux terri­
toires centraux qui en coordonnent l’activite. 
Nous avons deja parle de ee phenomene dans sa 
physiologie generale et dans son meeanisme; 
nous l’avons montre comme constiluant la con- 
dition probable de l’eveil des processus mentaux 
qui aboutissent a doter le reflexe des attribu- 
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tions de la yolonte; nous en avons parle comme 
d’une propriete particuliere a 1’ecorce, il est evi- 
dent qu’il s’y manifeste differemment selon les 
endroits; loute la categorie des centres de pro- 
jeclion direclement relies avec les centres et or­
ganes sous-jacents le presente a un degre tout 
special.

Cette sorte d’electivite de ces centres dans 
1’emmagasinement des energies nous parait 
s’expliquer d’elle-meme en vertu de la situa- 
tion priyilegiee des territoires en cause; sans 
compter que ces centres, ainsi que l’a montre 
Flechsig, sont, dans 1’espece, d’une anciennete 
incontestable, et, dansl’individu, d’un fonction- 
nement premature; leur interyention plus im- 
mediate et plus lrequente motiye suffisamment 
cette superiorite que nous leur supposons ; aussi, 
en vertu de ces considerations meme, nous 
sommes porte a croire que tout au contraire les 
centres d’association ne participent a ces emma- 
gasinements que par une sorte de deriyalion.

Puis, las centres de projection eux-memes nous 
paraissent encore, au sujet des influx sous ja- 
cents, considerablement diflerencies par suitę de 
1’importance, de 1’ampleur et de 1’intensite des 
fonctions auxquellesils correspondenl. C'esl ainsi 
que le centre yisuel, malgre le róle considerable 
qu il joue dans notre exislence, ne peut se com- 
parer aux centres rolandiques, points deconyer-
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gence de tout ce qui constilue les sources, les 
indications de notre sensibilite generale, ainsi 
que de la perception des impressions neesau sein 
meme de la plupart de nos organes. Ces centres, 
d’une si haute et si delicate importance fonction- 
nelle, nous semblent en outre jouer en matiere 
d’elaboration de nos yolitions un róle particu- 
lier. Mais comme ces considerations etcelles qui 
precedent veulent śtre comprises inlegralement, 
nous completerons l’explication par quelques re- 
marques supplćmentaires.

Nous savons surement aujourd’hui que les 
perceptions eclairees par la conscience ne eons- 
tituent qu’une minime partie des operations 
de notre vie mentale. Les perceptions conscientes 
dont les centres superieurs sont le siege ne re- 
presenlent qu’une portion tres restreinte de leur 
actiyite. Des faits probants, des constatations 
journalieres attesient indubitablement l’exis- 
tence de perceptions, d’associations, de syn- 
theses psychiques inconscientes.

Les impressions resultant des elaborations de 
nos organes et qui en traduisent l’activite, sont, ii 
l’etat normal et pour une part d’entre elles, de 
1’ordre de ces perceptions inconscientes. La 
conscience n’intervient ii leur occasion que dans 
les cas ou les fonctions deyiees projettent vers 
les centres superieurs desexcitationsanormales; 
toutefois un certain nombre des sensations orga- 
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niques sont peręues a 1’etat normal. Mais on se 
ferait une idee fausse de !a naturę de ces im­
pressions en les comparant a celles fournies 
par nos sensibililes speciales. Les perceptions 
sensorielles arriyent aux centres corticaux avec 
une precision, une nettete, une integrite que ne 
pcuyent posseder les reactions organiques visce- 
rales. Ces dernieres n’aboutissent a l’encephale 
qu’apres des elaborations successives a travers 
une serie de centres superposes ; ces centres non 
seulement les transforment, mais encore les 
synthelisent, les unifient; ils les condensent 
puis les attenuent au point de ne plus rien leur 
laisser de leurs particularites originelles. Les 
centres corlicaux ne reęoivent donc de 1’intense 
actiyite qui caracterise le chimisme de nos or­
ganes qu’une impression purement incitatrice, 
desiinee a renforcer leur actiyite, aaccroitre leur 
tension, a combler les vides consecutifs aux de- 
cbarges cerebrales.

Cette forcequi s’irradie ainsi, est accompagnee 
pour certaines de ces elaborations d’attribu(s 
psychiques; telles sont, par exemple, les sensa- 
tions de faim, de soif, qui ont leurs caracteris- 
tiques propres ; mais il est necessaire de tenir 
comple, que ces modes de perception, qui 
prennent les formes yariees d’appetitions plus ou 
moins intenses, ne sont analytiquement que les 
attributs de courants nerveux franchissant par
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leur intensite, leurs irradiations, les territoires 
centraux inferieurement situes et raarques d’in- 
conscience. Et il faut egalement conceyoir l‘ac- 
tion de ces courants comme s’exeręant d’une 
faęon continue et en deliors des moments ou la 
conscience trahit par des appetits et des desirs 
soudains leur intervention d’allure tout a coup 
renforcee. Enfin certaines de nos tendances, 
telles que les tendances genitales, nous montrent 
les irradiations nees d’une fonction enrayee, ca- 
pables de prendre, dans la conscience, des formes 
totalement diflerentes de la reclamation impe- 
rieuse d’un appćtit non satisfait. Car 1’amour, 
dans son expression lap!us transcendante, n’est, 
chez l’adolescent reyeur, que 1’epanouissement 
dans la conscience de tensions irradiees de 
centres inferieurs hypertendus et pris d’une 
sorte d’erethisme.

Toutes ces considerations nous montrent 
d’une maniere remarquable 1’importance des 
tensions centrales dans le mecanisme de notre 
vie yolontaire. Or, il est facile de comprendre le 
róle de ces diverses tensions, specialement dans 
la genesede nos yolitions. Ce role nousparait au 
moinss’accuser d’une double faęon. II estevident 
que les centres sollicites par une cause quel- 
conque, actionnes par une incitation exterieure, 
y repondront dansune mesure qui sera de meme 
ordre et de móme naturę que cellede leur tension
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respectiye. Ilsmettront dans leur reaclion l’ener- 
gie faible ou forle qui les travaille, la force vive 
dont ils disposent. Un centre hypertendu entrera 
en trayail sous une excitation legere et multi- 
pliera cette excitation ; le centre, siege de tension 
faible, n’arrivera a fonctionnerąuesousdesinci- 
tationsenergiąuesdontilaflaiblira regulierement 
la yaleur et le caractere. D’un autre cóle, nieme 
en dehors de tout agent exlerieur, nous yerrons 
le centre fortement (endu se decharger sponla- 
nement, tandis que le centre hypertendu sera ra- 
rement en mesure de surrnonter les resistances 
qui s’opposent a son fonctionnement. Et nous 
croyons que ces considerations tres simples se 
comprennent d’emblee et ne reclament guere 
d’autres developpements ; elles ne peuyent sou- 
lever d’objections; et il nous parait que le prin­
cipe une fois pose, les deductions en decoulent 
avec une grandę simplicite.

Or, si nous appliquons ces notions ii 1’inlelli- 
gence du mecanisme de nos yolitions; si nous 
interpretons avec leur aide les diyerses etapes 
que nous avons appris a reconnattre dans l’evo- 
lution de 1’acte yolontaire; si, a leur lumiere et 
d’un coup d’ceil synthelique, nous examinons 
de nouyeau les diyerses modalites des processus 
qui caracterisent nos reflexes polyneuriques, 
polycentraux, nos reflexes yolitionnels en un 
mot, une serie de considerations, de conse- 
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quences importantes nous apparaissent imme- 
diatement, jetant une vive darte sur les pheno- 
menes de notre vie yolontaire.

Nous retrouyons, confirmees par des conside­
rations nouvelles, des conceptions dont il a ete 
question a divers endroits. Nous yoyons surtout 
se yerifier l’explication, deja ebauchee ailleurs, 
de la yolonle comme resultante des tensions 
dont nos centres sont le siege au cours des pro­
cessus qui caracterisent le reflexe yolontaire. 
Nous ayons precedemment acquis la certitude 
que cette tension, seul element commun a tous 
les processus capables d’eveiller la yolonte, com- 
prenait, avec la condilion de la yolition de la syn- 
tliese psychique, celle de ses attributs mentaux ; 
depuis lors, l’evolulion des yolitions nous a auto- 
rise a rechercher definitiyement, dans les varia- 
tionsde cette meme tension centrale, la clef desdif- 
ferences qui existent entre nos diverses yolitions.

Nos yoli.lions s’affirment en effet incontesta- 
blement comme tributaires des tensions cen- 
trales ; et les differents modes d’inlervention de 
la yolontese deduisent, dans un meme indiyidu, 
des particularites de ces diyerses tensions ; selon 
que la tension est vivace dans nos centres de per- 
ceptions, dans nos centres d’associations, dans 
nos centres moteurs, nos yolitions se caracterisent 
par un prompt eveil des sensations initiales, une 
riche elaboration des reactions, une execution 
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puissante, rapide ou particulierement adroile ; 
la persistance de la tension en chacun de ces 
centres expliquera la tenacite ; et les diflerentes 
formes de bien des attributs de nos yolitions 
seraient susceptibles d’explications de ce genre.

Quant au mecanisme selon lequel les tensions 
se manifestant au cours du circuit reflexe, en- 
gendrent les attributs speciaux de chacune de 
nos yolitions, il est analogue a celui qui dote le 
reflexe de son caractere yolontaire. Nous avons 
vu precedemment que cette tension reveillait, en 
leurs territoires centraux, les residus psychiques 
qui forment la synthese du moi, ainsi que ceux 
par lesquels le Moi s’est attribue la paternite el 
le « voulu » de 1’acte en question. Ces tensions 
sont donc a l’origine de cetle synthese conven- 
tionnelle, la yolonte. Pour les attributs propres 
aux yolitions, les choses se passent d’une ma­
niere analogue. II est eyidemmeut necessaire de 
supposer dans la conscience l’existence prealable 
des perceptions qui sont contenues dans ces attri­
buts ; il faut donc que des syntheses se soient 
etablies progressiyement, nous amenant a com- 
prendre le sens et la yaleur de ces qualificatifs ; 
ces syntheses se realisent par le mecanisme qui 
preside a toutes les abstractions; nous sommes 
donc obliges de supposer, existant quelque part 
dans nos centres conscients, un residu corres- 
pondant a l’attribut en question ; ce residu douś
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de memoire s’eveille pour ainsi dire dans la cons­
cience sous certaines conditions ; ces conditions 
impliąuent l’existence de tensions qui lui cor- 
respondent, des tensions similaires a celles des 
perceptions qui jadis lui ont donnę naissance ; 
alors, en vertu de łoi d’associalion par similitude, 
le reveil se fait; et, dans la conscience, se trouye 
associee a la perception de 1’acte et de ses attributs 
yolontaires, la perception de la qualite particu- 
liere, qui vient d’etre ainsi rappelee a la memoire.

Les considerations qui precedent nous per- 
mettent de pousser plusloin les rapprochements. 
.\Tousavons expose le mecanisme des yolitions, 
montre de quelle faęon 1’ancienne faculte peut 
etre ramenee a des processus physiologiques. 
Le domaine de la yolonte nous a fourni tout 
d'abord les yolitions. Les yolitions nous sont 
apparues comme des reflexes d’un circuit seg- 
mente en etapes. Le rellexe a donnę lieu a des 
processus associatifs qui lui ont double sa per­
sonnalite anatomo-physiologique d’une veri- 
table personnalite menlale ; le premier dąs attri­
buts de cette personnalite mentale c’est la 
yolonte mśme, les autres par le mecanisme que 
nous yenons d’exposer sont tous les qualificalifs 
qui accompagnenl les yolitions. Puis nous 
avons dit que le domaine de l'ancienne faculte 
allaitau delades actes; qu’il renfermaitdesetats 
men(aux exempts d’exteriorisation, nese tradui- 
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sant que par des manifestationsde la conscience; 
nous avons montre de quelle faęon ces etats se 
rattachaient a nos yolitions. Or, malgre 1'eten- 
due du domaine ainsi elargi, il semble que la 
yolonte comporte encore autre chose, non com- 
pris dans ce dont il yient d’etre question. Nous 
allons essaye de completer a la fois notre pensee 
et 1’etude de tout ce qui semble appartenir en 
propre a 1’ancienne faculte des spiritualistes.

Si on examine, en effet, toutes les manifesta­
tions yolontaires que nous yenons de resumer, 
on s’aperęoit que toutes se rapporlent a ceux de 
nos actes qui portent, d’une maniere tres dis- 
tincte, l’etiquette yolontaire ; chacun d’eux nous 
apparait comme 1’emanation direcle et plus ou 
moins consciente de la faculte. Les yolitions 
comme etats de la yolonte se trouyent nette- 
ment definies tant dans leurs origines que dans 
leur finalite. Ce qu’elles contiennent de yolonte, 
se trouve ramene a des processus psycho-biologi- 
ques. Mais nous nous sommes borne a les exa- 
miner dans l’individu en generał, sanschercher 
les caracteres qui pourraient les distinguer d’un 
sujet a 1'autre. De temps a autre, nous avons 
bien indique la predominance de quelques-unes 
de ces manifestations chez certains tempera- 
ments ; mais c’etait alors ayanttout une schema- 
tisation de ce temperament, de ce caractere que 
nous avions en vue. Notre analysedes modalites
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de la yolonte a donc ele faite jusqu’ici en dehors 
de toute consideration individuelle.

Or, la yolonle n’intervient pas seulement au 
cours de l’existence pour donner naissance a 
la serie des yolitions et etats yolonlaires dont 
il vient d’etre question ; dans chaąue indiyidu 
son róle depasse la genese de ces yolitions et etats 
yolontaires. On la considere comme presidant aux 
diflerences indiyiduelles qui resultentdes combi- 
naisons que peuyent subir les actes et les etats 
etudies separement dans le cours dece travail. 
Notre yolonte ne se depense pas seulement dans 
le detail de nos actes, a propos du mecanisme de 
chacun d’eux, elle regle notre vie entiere, lui 
donnę son allure propre. Elle commande a ces 
categories de yolitions auxquelles notre analyse 
s’est arretee. Elle procede ayec ces categories 
comme elle agissait auparayant ayec les diyerses 
phases de chacune des unites de ces categories 
elles-mómes. La yolonte domine ici la chaine de 
nos manifestations yolontaires a la maniere dont 
jadis elle semblait imposer, au circuit yolition- 
nel, sa direction et sa finalite. Or, cette inter- 
yention largeet dehaut, de layolonte, s’explique 
par des mecanismes analogues aux precedents; 
ce sont encore les tensions centrales qui nous 
fournissent les explications de cette orientation 
generale de ces yolitions considerees en bloc. 
Toutefois, pour etre comprise, ł’explication de
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Cette action derniereet globale de la yolonte re- 
clame le rappel de quelques considerations ge- 
nerales relatiyes aux conditions et a la genese 
de nos divers actes. Disons tout d’abord qu’un 
certain nombre de considerations physiologiques 
nous portent a croire que les exces ou les abais- 
sements de tension centrale sont peręus peni- 
blement par la conscience; la tension normale 
engendre, au contraire, une sensation agreable. 
Rappelons encore que les re(lexes se produisent 
dans le sens de la moindre resistance, par eon- 
sequent selon les lois qui president a 1’economie 
de l’efTort. L’observance de ces regles procure a 
la conscience la. serie des sensations agreables : 
leur inobseryance, la gammę des impressions et 
perceptions douloureuses. II resulte de ces indi- 
cations que cette recherche du plaisir, cet eloi- 
gnement de la souffrance qui president aux 
actes de la vie de chacun de nous, cachent des 
dessous physiologiques qui sont, d’une part, la 
tendance a l’equi!ibre des tensions dans nos 
centres et, d’autre part, le respect des regles du 
moindre effort et du sens de la plus petite resis­
tance. Mais ces facteurs biologiques et mecani- 
ques unifiables du reste en une seule formule 
qui serait celle de l’equilibre des tensions n’in- 
tervient pas seulement dans les questions de 
douleur et de plaisir. Nous croyons poucoir 
cn etendre 1’application, ainsi que nous le di-
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sions a 1’instant, a notre existence tout entiere.
11 s’agit ici de ce que nous venons d’appeler 

1’orientation de nos energies yolontaires. Nous 
rappellions a 1’instant que nous ayons deja parle 
d’orientation en matiere des choses de layolonte; 
nous insislions alors sur la naturę des yolitions 
selon les ages, les developpements ou les regres- 
sions de nos organes ; il etait question ii ce mo­
ment de la genese de nos yolitions directement 
sous la poussee de nos grandes categories fonction- 
nelles; mais le phenomene auquel nous faisons 
allusion difiere de ces orientations directement 
lies a leurs causes prochaines, a leurs facteurs 
originels. 11 s’agit maintenant d’une direction 
de nos energies disponibles et, par consequent, de 
yolitions plus ou moins independantes en vertu 
meme de 1’indetermination de leurs causes et de 
leurs resultals.

La vie dp tout homme presente, en generał, un 
certain nombre de tendances caracteristiques; 
ces tendances n’ont pour but, parfois, qu’une 
satisfaction fonctionnelle bien speciliee et alors 
elles s’expliquent tres simplement a 1’aide de 
ce qui a ete dit precedemment; la passion ge- 
nitale qui souyent marque d’un sceau particulier 
certaines existences au point de les dominer en- 
tierement est un exemple tres comprehensif de 
cette categorie de cas. Dans ces cas, les tensions 
centrales accumulees par Felaboration des or-
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ganes reclament, au nom de l’equilibre, des de- 
charges de celte force nerveuse surabondante ; 
ces decharges se traduisent dans l’ordre des 
perceptions par les sensations appropriees ii cha- 
cune des categories de satisfactions fonction- 
nelles. Mais il arrive que la tendance preponde- 
rante, est peu ou pas direclement reliee a des 
satisfactions organiques ; et, des lors, l’explica- 
tion viscerale devient impossible ; cependant, en 
ces circonstances, c’est encore dans les tensions 
centrales qu’il convient de chercher l’explica- 
tion reclamee; mais ces tensions ne proviennent 
plus, en ce cas, d’elaborations viscerales; elles 
procedentpour ainsi dire d’elles-mśmes, de leur 
propre naturę biologique; elles relevent de 
l’existence de ces predominances centrales que 
nous avons vues, pour des raisons insoupęonnees 
encore, engendrer une intensite preponderante de 
vie, d’elaborations, de forces vives, d’accapare- 
menl de potentiel. Ce sont leurs centres qui acca- 
parent 1’energie disponible; ce sont euxqui, a la 
moindre survenue d’excita(ionsindifferenles, af- 
firment les premiers leur puissance reactionnelle; 
leur grandę energie individuelle prime l’ac- 
tivite des autres centres dans des cas ou ils font 
partie d’une chaine de reactions successives. Et, 
chose plus importanle, leur hypertension finit 
par etre, a elle seule, une source de manifesta­
tions, par donner naissance a de reelles decharges
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nerreuses, aboulissant a des formes determinees 
de I’activite individuelle, et se traduisant,dans la 
conscience, par une gammę de desirs de plus en 
plus accentuesaccompagnes d’une gammę corres- 
pondante de sensalions de plaisir et de douleur.

Ces phenomenes se rapprochent du reste de 
ceux que nous avons enlrevus quand nous avons 
parle de l’activite spontanee de 1’ecorce; ils sont 
egalement analogues a cette categorie de mani- 
festations eerebrales decrites au sujet de l’au- 
tonomie des centres nerveux dans 1’elaboration 
de nos tendances. Ils ont les memes correlatifs 
dans l’ordre des actes et des perceptions.

Nous avons dit a ce moment que les centres 
eux-mómes finissaient par engendrer desbesoins 
et par devenir a leur tour et d'une maniere tout 
a fait personnelle des. causes d’action et de reac­
tions. Cette sorte d’elaboration hypertrophique 
des tensions, devolue a certains centres, resume 
et condense dans une explication physiologique 
ultimę ces processus, divers d’aspects mais uni- 
fies par leur mecanisme. Et nous devons recon- 
naitre que, sans cette explication, nous com- 
prendrions difficilement certaines particularites 
telles que le besoin d’action, de mouvement, 
ou la necessite pour certains individus de se de- 
penser en demonstrations exterieures, d’accom- 
pagner leurs moindres actes de mimiques exu- 
berantes.
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Or, ce que nous disons des types moteurs 
pourraient śe dire des autres types. Et pour 
elever cette explication a la hauteur du plieno- 
mene essentiel qui implique l’orientation parti- 
culiere de toutes les yolitions vers un ordrede- 
termine d’aspirations, de tendances, d’actes, il 
sulfit d’amplifier les centres, sieges de cette 
elaboration intensiye d’energies, de force vive. 
En renforęant ainsi et les centres et leur acti­
yite, leur predominance montrera indiscutable- 
ment la haute signification, la legitime portee 
du processus auquel nous faisons allusion. Car 
il s’agira bien, en ce cas, d’une reelle orientation 
de la vie tout entiere, dans ses yolitions delibe- 
rees, comme dans celles qui touchent de tres pres 
aux reflexes purs et simples.

Et par la, la vie yolontaire, nos yolitions, le 
domaine de la yolonte dans son integralite, se 
trouvent relies au resle des modalites de notre 
actiyite. II resulte de la que les grands principes 
de la mecanique biologique lui deyiennent ma- 
nifestement applicables. La physiologie de la yo­
lonte nous apparait, elle aussi, regiepar les lois 
de la moindre resistanceetde leconomiede I’ef- 
fort.Et la formule psychologique de la recherche 
du plaisir et de 1’eloignement de la douleur, 
reęoit a son tour une explication tres claire et une 
confirmation tout aussi categorique.
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